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HISTOIRE 

b E L A • 

PHYSIQUE, ANCIENNE. 

^.PRés s*étre occaj^ à tang^ et i ^btttnetttè 
à un ordre méthodique le système du ciel , U 
plftilosophie descendit 4e cette hauteur poiit con^ 
templet lés parties inférieures de k Nature jU 
terre et lès corps voisins qui Tetltôurent. Si lèi 
objets qui ^'offraient iâ à ses regards, étaient 
iiiférieurs aux prémiets en gtandeur et en beauté > 
et jfair-li mèiiic inoins propres à s'attire* lattencioii 
iûs hommes ; d'uh autre côté , dès .qtCûhe fois on 
avait commencé à les fncei: , ils étaient fkits pou^ 
les embarrasser et Us tourmenter davantage par la 
grande variété des espèces j aiiisi que par la compli^ 
cation et lapparénté irrégularité des lois ou des 
^rdtes de succession auxquels ils sont souinis. Lé 
<iel nous offre peu dé différentes ôspéces d'objets J 
le soleil, la luiiei les planètes et lès étoiles fixes ^ 
ce son^ là les ieules que les {Philosophes y (>ussent* 
distinguer* Et tous les changemetfs qu^orî observa 
dans ces Corps proviennent évidemment de quelque 
^étence dans la vîte::se ou la dirôaion de kuiè 
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Ifiôuvemens. Mais les météores de Tair , lés nuag^^ 
Tarc-en-ciel , le tonnerre, réclair> les vents, la 
pluie , la grêle , la neige s offirenc une beaucoup 
plus grande variété ; et Tordre dans lequel ils se 
succèdent semble encore plus irréguUer et plus 
incon^stant liés espèces de fossiles , de minéraux, 
de plantes , d'animaux , qu'on trouve dans }es 
eaux tt près ide4ai surface jde la tefte., sontcncbte 
plus diversifiés et oâreikt joue plus grande coauplii*' 
cation de substatices. Si nous oonsidécons ensnîtf 
leurs dUEérenfce^ manières de se produire , ieuc 
influence niutuellë pour s'aicérer , ae détruire^ om 
9e soutenir les uns les autres pendam k coûts dt 
le^ ^xisceiice « l'ordre «k leuis successions semUè 
ftdiHietcre «Hiê ' Variété presque ioÊBue. Si donc 
rimagînacîûn , «a conceiiiipknc les apparences ce* 
^es, éprouvait ^souvent iaeauèoup de perplexité^ 
et :se sentak farusquemenc écartée de sa cnacdxt 
nacuffeUe , ^le devait être bien plus exposée 1 et 
sentkoent pénible , lorsqu'elle dirigeait son attea«^ 
^on sur les t>b)ets terresues, et kcsqu'elle entrer 
planait de suivre ictus progrès, de cracer fe«r 
marcke et leurs révolations saccessiVies. 

Pour introduis l'ordre 'et la liaison dans i» 
tabkau que l'esprit pouvait se &>rmer de ce chaos 
s^pareâc d'objets di;s$emblables et sans rapport ^ 3 
j^lllût Réduire ^utesleursqualités^ leurs^pénuions^ 
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leun lois de succession , de celles dç qiielque espèce 
particulière de choses qui lui fut to\itTi-hit.(àm\'^ 
llere » et qm ofifrît à rimagination une chaîm^non 
iaeerrompue » le long de laquelle eUe pût g)iissef 
jtîsément çt sans secousses. Mais de même qu# 
nous tenterions en vain de déduire la ch^^^ur d'ui; 
poêle de celle d'une cheminé^ çuve^te.^^! nous n^ 
pouvions faire voir que le même feu qu'on voit 
dÀ:o^vert dans celle-ci , se trouve caché dan$ 
celiûr-U^ ainsi il était tout-à-Êiit impossible . que 
les qualités ec'les lois de succession des phénomène} 
rares pussent ^e déduire de celles que présementwKt 
l«s objets &miliers,si Tonne supposait que ceux-ci^ 
quoique déguisés en apparence, entrent réellement 
dans la composition des phénomènes les plu^. 
étranges. 

Afin donc de faire de cette scène kiferieur^e du 
grand théâtre <k la nature , un spectacle cohérent 
gaxx yeux de rimagination , il fallait supposer deux 
choses : premièrement , que .tous les objets extraor- 
dinaires quon y remarque, sont composés d'un 
petit nombre d'autares objets avec lesquels l'esprîc 
est Gcès'fkmiliarisé ^ secondement , que toutes leun? 
qualités » leurs opérations, leurs lois de succession^ 
lie sont que diverses modifications de eelles^aux- 
quelles il est accoucuqié et qu'il ^ eu de j&équentes 
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©Citions d'observer dans des objets simples et 
éfénientaîtes;*'' ' ■•'''* 

' De tous les corps dont ces parties inférieures de 
ttmivers semblent composées , ceux qui nous sont 
le plus âmilters , sont , la terre sur laquelle nous 
iîîatbhoni • l'éau 5 dont nous Élisons un usage jour- 
nalier ; Pair , que nous respirons constamment • ei; 
le feu, dont Tafbérilgnë irifluèhce est non-seulement 
requise pour préparer les choses nécessaires à notre 
subsistance , mais encore pout entretenir ce prifi- 
cipe de vie qui anime les plantes et les animaux. 
Aussi voyons-nous c^Empédocle et les autres phi- 
losophes de l'école d'Italie , supposèrent que c'est, 
de CQS élémens que sont composées au moins toutes 
les parties inférieures *de la Nature. Ces corps nous 
font si familiers que nous sommes naturellement 
disposés à chercher dans tous les autres quelque 
chose qui leur t^éssemble. Dès qu'on pouvait dé-r 
couvrir quelque ressemblance pareille, Tobjet nou- 
veau qui Portait se trouvait uni à un assortiment 
de chosçs quç l'imagination connaissait parfaite- 
ment. Et si l'on saisissait quelque analogie entre 
les opérations pu les lois de succesion des objets 
composés et celles des objets simples , le mouve- 
ment de l'imagination occupée àsuivre leur marche y 
dçv^nait tout-à^faît doux, aisé et naturel. Cette 
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Uaisoii naturelle était encore Êivorisée par l'imper-^' 
faction de l'analyse qu'on faisait des choses com^ 
posées à une époque où la science était date 
l'enfance. Alors la curiosité humaine, aspirant à 
tout expliquer avant de savoir bien expliquer un 
seul fait , se hâtait d'élever sur un plan imaginaire- 
l'édifice entier de l'univers. Îa chaleur, observée- 
dans les plantes et les animaux , semblait démontrer 
que le feu Bât partie de leur composition. L'air n'est 
|>as moins . nécessaire pour la subsistance de ces 
deux classes d'êtres , et paraît aussi entrer dans la 
spruaure des aniipaux par la respiration , et dans^ 
celle des plantes par quelques autres voies. Les suc^ 
qui circulent dans leurs parties intérieures, faisaient 
voir combien l'eau était employée dans toute leur 
texture *, et la putréfaction qui les résout en terre , 
montrait assez que cet élément n'avait pas été omis 
dans leur formation originelle. Une analyse sem- 
blable paraissait indiquer que les mêmes principes 
se retrouvaient dans plusieurs autres corps com- 
posés^ 

L'abondance de ces corps élémentaires semblait 
a un autre égard les rendre propres à servir de 
matière à toutes les autres espèces, et de fonds pei> 
manent pour les divers emplois de la Nature. Lo- 
- globe terrestre est presque panagé entrer là terre et 
Veaji. L'enveloppe fine éx trat^sparente de l'aie 
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Vttmxéûntnt dé wnk tôté$ jil^*i ikiè lihttèttstf 

bwceur, Lé fea, siûti de U )(lntiet6 ^ sa cèttipagne , 

99mble descendre ^^s fégicttii déiestés : on peiit! 

éoncevok , comme les Stoïcièlis ^ qiî'il est tépandti 

danstouc Tenace éthéré , M ihême tèms qa*il est 

condensé dans les cçrps ImniileâaC qui brîUent aii 

mîUeu ^ cet espace^ on biçK en j^eiit le suppose^ 

placé immédiatement soiis la spherë de la luné ^ 

dans oné iégicm infëtiéufë àcell^ des cdtps célestes^ 

cpmme le pensaient les Féiripàréticiens , tjtii nb 

pouvaient concilier k ftat^re dévotafite du fett 

avec Tessence imixioaUe de lèiirs sphères solide^ 

et crystalline$4 

Il faut remarquer encore que les qualités paff 

lesquelles nous somnies principalement acccnnunéi 

à distinguef et à caraaériser les corps naturels , sf 

trouvent toutes aU plus haut degré dans ces qoatro 

élémens. Les grandes diyisions des objets prèi de là 

surface de la terre , sont celles qui les distinguent 

en chauds et froids^ secs et humides, l^rs eç 

pesans. Voilà les propriétés les plus remarquables 

des corps , et c'est d'elles que dépendeitt plu5Leur$i 

autres qualités sensibles. 

Les premiers observateurs /de la Namré envisa-t 

^rent assez naturelletnent le chaud et le froid, 

ConDime les qualités actives de la matière , le set et 

l'humidç CQmme ses; ^uatit^ ^a«$ives. Cirait, i% 
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tefhpéranué mêlée de ftoid ec dr chtud qm psitais^ 
•ait produire le développement des plantes et dei 
zinm^vûiy ainsi que leur dissolution^ c'est ce qu« 
pa^àissAtt prouver assejz TefFet <]n*ayait sur eux le 
shangément des saisons* Quelque degré d'humidité 
et de sécheresse, n'était pas moins nécessaire i ces 
opérations ; les e&ts dîffèrens et les productions 
diverses des saisons et des terrains secs ou humidet 
étaient des preuves assez frappantes de cette rérité; 
Mais c'était toujours le chaud et le froid qui don^ 
naient l'action , et déterminaient les deux autre» 
qualités > par elles-mêmes inertes , i l'état ou de 
repos Ou de mouvemem. La pesanteur et la légèreté 
étaient regardées comme les deux principes de 
snouvement qui dirigeaient toutes les choses sublu«^ 
caires vers le lieu qui leur était propre. 

Ces six qualités réunies parurent» aux yeux 
inattenûfs des premiers observateurs , capables de 
lier entr'etks les révolutions les plus remarquables 
de cette partie inférieure de l'univers. La chaleur 
^t la sécheresse fiirent les qualités caractérlsriqoei 
de l'élément du feu^ la chaleur et l'humidité, celles 
de l'air ^ l'humidité et le froid ^ de l'eau ^ le fVoid eC 
le sec ^ de k terre. Le mouvement naturel de deut 
de ces éléaiens y l'eau ec la terre y était dirigé vei^ 
}e bas, à cause de leur pesanteur. Mais cette ten^ 
è^mt ésait pl«s forte dans l'une que dai^s Tai^tre t^ 
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i'txos^ de la pesanteur supérieure de k terre. La. 
iTOuvemenc naturel des deux autres élémens , Id 
iea et l'air > était vers le haut à cause de leur légèreté } 
ec cette tendance éia^t aussi plus forte dans Tua 
que dans l'autre ^ à cause de la légèreté supérieure 
du feu. Ne méprisons point ces anciens philo-^ 
f^phes parce qu'ils. ont cru que ces deux élémens 
avaient une légèreté positive, ou une t^idance 
féelle vers le haut. Souvenons -nous que cette 
notion est en apparence confirmée pat les obser^ 
varions les plus familières \ que les faits et les 
expériences qui démontrent le poids de l'air, et 
que le hazard et non Je génie a offert aux modernes 5 
leur étaient entièrement inconnues ; enfin que ce 
qui aurait pu suppléer en <|uelqae sorte à ces expé^ 
liences , je veux: dire les ruisonnemens sur les 
causes de T^scension des corps plongés dans les 
liuides plus pesans qu'eux-mêmes, paraît avoir 
^é ignoré des anciens , jusqu'à ce qnJlrchimède 
Parvenu le leur découvrir-, c'est-à-dire long-tems 
îaprès que leur système de physique fut achevé 
#t qu'il eut acquis une réputation établie. Ajoutons 
<)ail s'en faut de beaucoup que ces raison;iemens 
se présentassent d'eux-mêmes àl'esprit, et que celui 
Ijui le premier les a employés semble ne les avoir 
cru appliquâmes qu'à Tascension de$ solides dans 
\\^}H^ P4S m^nqe à celle des solides dans rair>. 
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jb«aiicdii|5 moîn^ à celle d'un fluide Azm un amm 
^aide. Cependant cette dernière application du 
principe pouvait seule suffire à expliquer l'ascension 
de la flamme , des vapeurs , et des çxhalaisont 
ignées , sans en employer la supposition d'une 
légèreté spécifique. 

Ainsi chacun des quatre élémens se troiiva^voif 
• ^ins le System^ de l'univers une place qui lui était 
^sjignép et vçrs laquelle il tendait. J-a terre et 
l'eau se précipitaient au centre ^ l'air se répandait 
autour d'elles j tandis quer le feu prenant l'essoç 
^'élevait vers les célestes régiot^ ou vers celles qui 
sont immédiatement au-dessous du deL Dès quç 
chacun de ces corps simples avait ainsi atteint la 
f pherç qui lui était propre , il n'y avait rien dans 
la Nature d'aucun 4'eux qui pût le faire passer 2 
felle d'an autre ; qui pût faire descendre le feo 
4ans Tair, l'air dans l'eau, ou Teau dans la terre; 
ùà au contraire porter la terre dans l'eau, Tea» 
dans l'air , l'air dans le feu. Ainsi tçutes les choses 
sublunairçs laissées à elles-mêiTies, seraient demeu-r 
fées dans un éternel repos. La révolutipn du ciel , 
celle du soleil , de la lune , des cinq planètes , ei| 
produisant Içs vicissitudes du jour et de la î\uit', 
çt celles des saisons empêchaient la torpeur, et 
Tinaaivité d'établir leur règne dans ces régions 
:jn^fépeuçes dçU nature. ]Eijflannjn\é par larapidi^ 
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de hvas môuvemens» Télément du feu était hnei 
avec violence vers le bas, pénétrait dans Tair, 
dans Teau, dans la terr«, et y produisait cH 
mélanges d'éléméns divers qui conservaient dan^ 
ces régions infërieujres uA mouvement et une ârctt** 
lation perpétuelle. L'activité de cette impulsioA 
céleste occasionnait tantôt Tentiete transmutation 
des élémènsy tantôt la production de formes et 
d*especes totalement nouvelles , dans lesquelles oH 
pouvait à la vérité retrouver les qualités de toute* 
les formes simples , mais tellement altérées ou tem* 
péi^ées par leur mélange , qu'on avait peine à lei 
discerner. 

Qu'une petite quantité de feu vint a sé mêUr à 
cme grande quantité d'air , l'humidité et la chaleut 
ftiodérée de l'un surmontait entièrement la chaleur 
violente et la sécheresse de l'autre , et la changeait 
en sa propre essence ; ensorte que le résultat dt 
cette aggrégation formait de l'air. Lé contraire 
javait lieu , si une petite quantité d'air se mêlait i 
une grande quantité de feu. Dans ce cas là y le 
composé était du feu. Qu'une petite quantité de 
feu vînt à s'unir à beaucoup d'eau » il pouvait 
wriver que l'humidité et le froid de l'eau surmon^ 
tassent la chaleur et la sécheresse du feu ; tandis 
qu'à son tour la chaleur du feu surmontait le froid 
4e Tean j et alors Taggrégé ^ acquérant pour qualité» 
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dominantes le froid et Thamide , devenait de Tàir i 
cette métamorphose était regardée comme la plus 
naturelle et la plus aisée des deux. Ils expliquaient 
de la même manière comment il se produisait des 
changemens pareils par divers autres mélanges, de 
feu et de terre , de terre et d'eau , d'eau et <f air ^ 
d'air et de terre : et Hs parvenaient de la sorte i 
fier entr'elles les transmutations successives dei 
élémens. 

Cependant tout mélange des élémens ne pro- 
duisait pas une transmutation complette. Quelque- 
feb ils étaient tellement mêlés ensemble que les 
^Utés de l'un , n'étant pas capables de détruire 
ceHes èe l'autre , ne servaient qu'à les tempérer. 
CVst ainsi que le feu, mêlé à l'eau, produit quel- 
quefois une vapeur aqueuse, dont les quallités sont 
Il chaleur et l'htimidité.j et qui participe à la fois 
âk légèreté du feu, et à la pesanteur de l'eau, 
éle.vée dans l'air en vertu de la première , mais* 
empêchée pat la dernière d'atteindre jusqu'à la 
régbn du feu. Le froid relatif, que ces philosophe^ 
supposaient r^et dans la moyenne région de l'air 
càmtne^ant à égale distance de la région du feu, 
et des tayons xéfléchis par la surface de la terre , 
condensait cette vapeur en eauj le feu s'en échappait 
et prenait son essor vers le haut, l'eau retombait 
m plcu^> iou> ?eIon les degrés du froid ou la 
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âxrersicé ies saisons > cahtôt eo neige > cahc6c fih 
grêle. Ainsi encore le kn; mêlé avec la terre, pro-^ 
diiisaic quelquefois une exhalaison ignée donc les 
qualités étaient la chaleur et la sécheresse i qUe la 
légèreté du premier élev&it dans la région de l'air 
£:oid^ et condensé de manière à s'y enflammer au 
moment où elle était toute entourée de vapeurs 
aqueuses; ènsorte quelle éclatait sous forme de 
tonnerre et d'éclairs , et produisait toutes les autres 
variétés de météores ignés. Voilà comment ils 
liaient entr'elles au moyen des quatre élémens le$ 
phénomènes aériens; ils s'efforçaient ^alemerïc 
d*en déduire les qualités des autres corps homogènes 
qui se voient près de la surface de la terre* Par 
exemple, voici comme ils raisonnaient sur les forps 
iivivs et mous. La chaleur et l'humidité étaient; 
selon eux, les grands moyens employés p^ la 
nature pour amollir la matière* Ainsi tout Ce qui 
est dur doit cettq qualité à l'absence de chaleur ou 
à. l'absence d'humidité. La glace, le crystal, le 
plomb^ l'or et presque tous les métaux doives 
leur dureté à l'at^sence de chaleur, et par cette 
raison ils sont solubles par le feu. Le sel de roch^ , 
le nitre , l'alun , et l'argile desséchée doivent leur 
dureté à l'absence de l'humidité, et sont en consé- 
quence solubles dans l'eau. Ils tâchaient de lier do 
^ème entr*elles la pluparc des autres qualités tan- 
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glbles de la matière. Lems prinôpis de liaisûit 
étaient tels à la vérité qa*il$ n'avaient aucune eiis^ 
rence réelle^ et qu'Us étaient toujours vagues & 
indéternvinés au plus haut degré*, mais ils étaieilt 
ce qu'on ppUvait attendre de la science au betâsau, 
et avec toutes leurs imperfections ils suffisaient 
pour mettre les hommes en état de penser et de 
parler sur ces sujets généraux » avec plus de cobé^ 
lence et de suite , qu'ils rî'sturaient pu faire sans 
leur secours. Leur système d'ailleurs n'élit pai 
dépourvu de l>eaitté. Chacun des quatre élémens 
ayant une région particulière qui loi était' assignée i 
tendait naturellement vers ce lieu de repos -, il s'y 
portait du haut ou du bas,, par uil mouvetftent en 
ligne droite ; et dès qu'il y était arrivé , il cessait 
naturellement de se mouvoir. La terre descendais 
jusqu'à la place propre de la terre j ï'eau jusqu'à 
celle de l'eau j l'air jusqu'à celle de l'air ; et arrivés 
à leur destination ils y restaient dans un état de 
repos et d'inaaion éternels. Les sphères célestes 
étaient construites d'un cinquième élément , qui 
n'était ni pesant, ni léger, dont le naouvemenc 
naturel ne tendait ni au centre , ni loin du centre» 
mais les portait dans une route circulaire. Comme 
ce mouvement ne pouvait jamais changer lear 
situation relativement au centre, elles n'avaient 
aucun lieu de repos, il n'en 4(ait auom vecsle(]uel 
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iHes fétt<&(»4€ pkip ^ae vef$ é^auttës, ehsoHM 
^'eiles tourûûeat sans ce^e autour du centre dé 
ieua^jréTolucîofis. Ce cinqmen^e élément n'était 
sa|eC dï 4 la génécaiîon , ni à la éomiption , ni i 
«flicune ^^€6 d^akéracieiÉ^ c^ qudis qu^ puissent 
êcie les chaiigtm€fis qui arrivent dans te ciel , H 
est bîen difficU« que nés sens les apperçoivent , et 
les apparent qu'âs'^KHis présentent sont les mêmei 
«Page en âge> ii sémbkit auisi que la beauté de 
ie\irs sphères oryst-aMinesieujrdonnit ckoit à être 
distinguées ain^ de tous les ècres par une immuable 
tmmortaiké. C^étaic au mouvement de ces* sphères 
i^vten attelait les divers mélanges desélémensy 
et par-li même la production de toucesles fofmes et 
espèces qui dirersifient iunivers. C'était Rapprocher 
du soleil et des aatres planètes vers les différentes 
parties de la cerre , qui , en forçant l'élénifent du' 
ieu de se jeter- dans les régions inférieuifes j occa-^ 
ùonnait la génération 4e ces formes diverses. lA 
,fêtnnte de ces corps , en laissant chaque élément 
rejtoumer à la -sphère ^ui lui est propre , amenait 
dans un tems égal, la <;0rruption de ^ces mêmesr 
formes« C'était les périodes de ces ^ndes lumierey 
du ciel, q«i mesiâraient pour toutes tés choses^ 
suUuRalres , le terme de leur durée , de leur crois^ 
sance et de leur dédin , dans une seule saison , ou 
dans une suite devisons» selon que les élémens 

dont; 
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èotit èlks ëcaieiit compç^es ^ étaient tnêl& plus ott 
moins pat^c^menc 

L*immortalité ne powait être attribuée à aucunt 
forme individuelle; qu: les pruicipes^ desqu^ 
chacune est composée, ^tQucJHnt tous à se dégage^ 
de leurs Uens et à retourner à leurs sphct^ ^tç^ 
près , finissaient nécessairement par ppàrer sa disso- 
lution. Mais quoique tous le$ individus soient 
périssables et qu'ils s'approchent chaque jour 
de leur déclin , chaque espèce est inxmonelle ; 
parce que la matière dont elle est composée,, et 
la révolution du ciel, ces deux causes des géné;- 
rations successives , sont toujpurs les piêmes. . . 

Dans les premiers âgesdumonde, Tincohérençe 
apparente des phénomènes de la nature , étonna 
tellement les hommes , qu'ils désespérèrent de 
. découvrir rien de régulier dans sqs opérations. 
Leur ignorance et leurs notions confuses firent naître 
nécessairement cette superstition pusUlanime ,^ qui 
attribue tous Içs événeniens inattendus à la volonté 
arbitraire de quelques êtres invisibles , occupée de 
divers desseins , mais agissant toujours par des 
vues particulières;^ L'idée d'un esprit uniyptsel» 
d'im Dieu de l'univers j^ qu^ l'a formé dans l'origine , 
et le gouverne,par des. lois ,g^érales.., dirigées ver^ 
la conservation et la prospérité xlu tout , sans, égard 
Seconde pahic a 
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k celui d^âticim indîvîda eti pamcutlér, offrait un€ 
notion i laquelle Us éuîenc touc-à-fait étrangers^ 
Leofs dieux ^ mUgti Vô^micn te^ue de leur inter-^ 
temioii dan» qaeiqués occmom particulières i 
étaient si lofai d*étfô envisagés comme les ctéateurs 
dtt thàtièé f qu*on croyait lettf origine postérieure 
i celle du monde. La terre , selon Hésiode j fut la 
première production du chaos. Le ciel naquit de 
la terre; et du ciel et de la terre réunis naquirent 
rpiis les dieibc ^ qui ensuite les ont habités^ Et cette 
notion A*était j^as reçue seulement du vulgaire i 
6tr des pôëtes qui semblent n'avoir eu en vue que 
de recueUfir les dogmes de la théologie vulgaire* 
De tous les philosophes de la secte Ionique , 
Afidstàgàre fut y Comme on le sait , le premier qui 
supposa que Tesprit et Inintelligence devaient néces^ 
sairement être admis dans la<:ause créatrice, si Ton 
codait etpliquer Totigine de Tunivers. Seul au 
milieu des philo$ophes de son tems , il parla , 
dit -^rirrore^ comme un homme sobre au milieu 
d*une troupe d'hommes ivres!- Kfais son opinion 
à cet égard était si remarquable au tems ou il vécur, 
qu*il paraît avoir reçu un suriiom tiré de cette cir- 
constance. La même opinion de l'origine spon-* 
tanée du monde, fut embrassée, selon le même 
auteur, par les premiers Pythagoriciens, secte 
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^s "é/Êiî ie iM<»iHtè àActén , lié f âssa jàihats j^otif 

^ttttce qiH edc le fins j^ar&h; -^m ^ottj%^»le 

H'^ fSLé la éôlMIiee qiÀ «st ià t>lâi fftin^ifê , «'«it 
l^ammâi leAtii» At^i^c mus sës mecnb^s,, it'^^ b 
{»iant& dotoplettô avec t»«t^ ats branches^, ses 
^feîrifiès ) 5és fte^Ars et ses feuks» Cel1« AociôH» <}ai 
ne pouvait être adtnîse (|to dans lâi ûmt où ta 
•Kàltti^ était Géiùidl^ée èolnih^ étam «n quelque 
^im hitoUstanirè ^«AHs érdte dàAs ses ojpéra^îons , 
f»! nécéssàkeiMilt afeandotinéd par <es phito^ 
«ëphtès , lots^u*ap^ès «h «xamm plus ^^âiif , iis 
ÀksM^ïtmty <>U crurent décéaVirir pks <li»tii<(-^ 
t^ftéllt ià thaliie q^ liait trttr^^iks ses diverses 
ipmiii^ l>ès ^ue l*iiiii^«i:s eut «H^isijgé cùleûim uiid 
iHàchiM t^n^tre^ cëihme 4)n ^stèhnô cokérint, 
^ëâVétâé par 4é$ Idis ^éfàlei ^ tt 4irigé v^fs 4es 
^tts dé fhèti^ îAaIùteî «avoir sa propre comervatien 
*t sa pikWpaJité , âiHst ^^ WÎtes d^ tèdfés lé« 
%i^^êés 4lîl éii ftfït pïfïiè i là' tessléiiiyan^ mani-* 
^it:e qu'on ^t Wwît'-ètkrfe cet éûVragë- étAii 
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luachmes qui sont le prodaif: <ie. l'an hiinMin» AiM 
.it^prin^r (ckos, respric dt tes anciens sages la pei^ 
spasbn ,.qu*à_la fomuàcm' priniitive da mondes 
avait présidé nécessairement on art semblable .i 
l'art humain, mais autant supérieur i cel«i-ci que 
le monde .est; .supérieur aux machin^ que produit 
la maîo. des^.hçm^mes. L'unité du système y qui* 
^Lon çecties^nci^hne philosiopbi^ , est le plus pacÊûc^ 
suggéi^a; l'idée de. l'unité du principe qui l'avait formé 
avec art; et ainsi, comme l'ignorance eit£mta la 
superstition, la science fit naître le théisme qu'on 
vit parakire au. milieu des nation^s privées des Iuk 
. mieres d'une révélation divine. 

Selon Timec , dont Platon a suivi la doctrine 
à cet égard , l'Etre intelligent qui a formé le 
. monde , l'a; douç d'un principe de vie et d'intellt- 
gence, qui s'ét-end du centre à la circonférence^, 
lusqqJà s^s parties les plus éloignées. Il sent tous 
ies changemens qui s'y dperent; il gouverne tous 
ses mouyejnens.et les dirigç vers le grand but pour 
leqiiel.il a été formé. Cette àme du monde 'était 
^lle-*même un di|pu y la plus grande de toutes les 
divinités inférieures créées. Sa natur^ est indestruc- 
. tible par tout autre pouvpit. qu'a celui de l'Être qui 
l'a faite. Elle est unif au.corps du monde , et^n'eii 
peut, être séparée par. aucune; force, que par celli 



DigitizedbyCiOOQlC 



Hé l'Être qui a établi cette union ^ mais dont h 
bonté ia'^met'^à Vabci de cette épreuve de sa puis- 
sance. Comme la beauté des sphères célestes isxcitaic' 
Tadmiration des hommes , et que leurs mouve- 
tnens constans et réguliers semblaient manifester* 
une sagesse et une intelligence paniculieres i -oit 
supposa que chacune d'elles était animée par une 
ihtelligence,d'une nature analpgué , indestructible et 
immortelle , inséparablement imie à la sphère qu elle 
Habitait. 

Tous les êttes mortels et susceptibles-dé" chan- 
gemens , qui peuplent la surface de la terre , sont 
Touvrage dé ces divinités inférieures. Car les révo-* 
lutions des corps célestes semblaient manifestement 
influer sur la génération et râccroissement des 
pkttteJï' ét'^des arnïmaûJc : et leurs formes fragiles et 
passagères porcént des marques assez évidentes de 
ta faiblesse de cèscauses inférieiires , qui ont joint 
ensemble les parties qui les composent. Selon Timeé 
et Platon , ni l'univers ^ ni même ces divinités 
inférieures qui le gouvernent , ne sont des êtres 
étemels : ils ont été formés en leur tems par lé 
grand auteur de toutes choses, et il a fait usage . 
. pour cela de la matière qui existe de toute éternité. 
Voili du moins le sens que présentent leurs expres- 
sions, et c'est ainsi que Cicéron les entend » de 
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même quç tous Jlea m^te^ écçîyaiiis 4? r^m^ipfë j ; 
quQiqi^e. Us Fla.t;oaîcki^ m^deoids les aienc mffiib. 
prêtées différftnment^ ; ^ ; ...... 

Selop Aâsâote , c]^ semble.. ^vvoir- si^vi U àcK>^ 
txm ci'(?^c//i4f , le Moii4s ^ étçn;ï^li ilesic. Te/Sfe^ 
4temel d'wme cav^. éteiinçlle. Il p;pv^m difficile, 
4 cfi qi^'A a^mblQ,, de WHfçevoi^ içe. qi^ aivcaitpMp 
eçipêçhèr la cxiu^e pï;eirx^re de 4^ylApr,^çwr^ii 
divine pendant toute l'étetnké. A <lH[^lq.W CpiOgae. 
qu'elle eût commencé ^ la déployer , il ùm si||h 
poser q|U'ele serait restéie^ dans un profond. KCpos 
pendant la suite infiniç des siècles cm l'apy^aien^ 
préçédçe. Qapl pbstaclç,i|itéçieuç o^ç.35tériellr.pol^^ 
vait l'artêtet ? Ou s'Û en a j^^Qiajis existé , comment^ 
a-t-il pu être reny^sç ? A k vérité^ rW^^. ^î'est |4i|s 
ç^sciir que Tidée qu'il §e foçjtnfh '4^ U Native. ^ 
à^ l^ i^a^îieçe , d'exister, de ci^ttjç; çrçmiîere.çau;5e^ 
Çq qu*il en dit , au dernier chapitre de sa physioue^ çç 
dans les ciî|c|der^çrs. chapitçps de snmétaphj^5i<|us^ 
est tottC'àTfait inintelligible > et a £Mt>plus q)a'a#cqnt 
jutre çfidîroit de ses puyragçs ^ 1^^ tomn^eut de Sj|9 
çpui^mentateurs, , 

Mab il çsDu^.poii^tsiiu: leq^Uipl U s'e^yp^imo^çaj 
çlairemetit^ : c'est que le preoiieç çielj^ celiji àe^ 
^Jtçiles fixçsf, 4»Klupi dçnyenx tpujtkfSjmouyemeqs * 
p rois ç;; înooyçrwfinçlpi:^ 
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immobïk, mmn^k^ non-étenài ^ Àix^ué V^ 
seuce cçn^sxe^ 4ws Tiiu^lligence , conjqw? cell* du 
cprps cposme liafiis l'^tepiitte ^t t^ $oU4iré î iet qui 
est p^ consé^umc coxi|ours et oà^^s^i^emem if^çL 
Jigçot^ cpmme im cpjrps est lojijottrs tf nécessaire^ 
ment étendu. Q^9t cet £fre ^«ûe^ b pcenûet es 
. jupçême paotewç de l'uttivers» 
. Les sphefe^ pUnétaires i^fénçwes 4étivenc leuc$ 
réyp}uck>xis particulières d'un êtxe Inférieur de même 
^ecç», étetnelt^ immobile ^ non^-étendn et n^ces^ 
laîremenç intelligent* Ijs ciel «oh^et de rintel%^nce 
de ces êtres ^ é^it leur propre essence et larévolut* 
ji on de leufs propres sphères. Tontes les çhpseç 
jp^éïkims sont indignes de leur tctention ; ensorte 
que tout ce ijni ^st placé an-defispus de hxé^<m 
de b lune ^^^iàwdwné par les dieuxà la diceciion 
die UNauire^^iu hasard # de k nécessité* Csr^ 
(jupkjiie ces êcr^ célestes fyss^nx » par les HvoIa^^ 
ti.ons . de leurs, sphères ^ les cfuses pwmi^yes iiç 
la génération et de la corruption 4^ toutes le$ 
Cormes sublunaires ^ c'étaient de$h causes (jui agi)»* 
salent sans intention > e( sans connaissance de^eiTw 
€iu'eUe^rp4vnsafent. 

Ce philosophe célèbre paraît avoir été dlrig^ 
dans, ses opinions théplogiques, par des préjugés^ 
à U yiîLiti fort naçRwls;^ nuiski^ fert peaphikisaF 

8^ 
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phîques. Les révolutions du ciel , par leur constance 
et leur majesté , excitaient son admiration , et par 
cette raison lui paraissaient des effets dignes d'une 
intelligence divine \ tandis qu'ici bas la petitesse et 
labjeaion de plusieurs choses , la confusion et le 
désordre de toutes , n^xcitant aucune émotion 
agréable , semblaient n'offrir aucune marque de la 
direction d'ime intelligence suprême. Quoique cbtte 
opinion sappe les fqndfemens du culte religieux \ 
et entraîne pour là société lès -mêmes suites que 
l'athéisme, on péiit' aisément rétrouviei' dans* là 
métaphysique sur laquelle elle se fondé , Tori- 
gine de plusieurs' des notions de la théologie sdiblaS^ 
tique, ou plutôt de' plusieurs expressions auxquelles 
il est impossible d*attather aucune pensée. ' ' 
Les Stoïciens , la sectela plus religieuse de l'antî- 
qiiité, semblent en ce point , côirfuhé eti plusieurs 
autres , avoit ïltéré'et rafîné les dogmes de Plàtod, 
Ii*ordr'e', l'harhiohîe, là eohërence que sa philo- 
sophie introduisait dans le * système de l'univers i 
les frappait d'un profond Sentiment de respect, 
©ahs les siècles grossîeVs qui oiit ptédédè là science, 
tout objet particulier, toute partie de la 'Nature i 
qui excitait l'admiration des hommes, paraissait 
animé par quelque divinité particulière. Enfin 
laNatute entier^ étant devenue, par nhe iwitè de 
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raîsbnnèinensv ^^ grand objet d'admiration , elle 
parut animée par iirie divinité universelle. EÛe- 
même parut une divinisé, bu un animal , quôiqtfà 
nos oreilles ; tes deux termes s^oient fort éloignés 
d'ètré synonymes. Son fcorps ' était comp0:>é de$ 
paièties lès plus solides îît qui frappent les sensiSbn 
ame étarç le feil éthéiréVqni pénètre et anime tour. 
-Gar des quatre âétnens; donr toutes éhôses étaient 
composées^ ; '^ * feii 'ër ' l^^ether * semblaient être ce 
qui a îé plus de ressethblance avec lé ptincipe 
vital iqftti fdîfmè lei* jplkntés' et '^fes' animaux. Èr oà 
en ' ihfëruit'i ' commd ; très - vràiisertiblable , qu'îlS 
étaienf fë ptiricipé vital '^qùi 'àtfihiait l'univers.^ Cet 
^het infini et' sans bornes ,' qui dans k^haturé^ s*^ 
rei^feit du (fèntre à la circonférence la plus éloigtiée, 
et àu^ëîidfe tout ce à ^uoî là' pfensée peut atteindre, 
qui 'étàît^dôtté de Iâ'i^ârson:ét de' rincelligeniè là 
plus consommée , ou 'plutôt qui était f essence 
rtième de la râîsdh et de rinMli^ênce , avait Formé 
le monde dans Torigine , et avait communiqué une 
portion', 0^ un rstyon de sa propre essence à tout 
tfe '^qui ' était ' doué de ^e' et' de sensation. Et î 
répoc^ùe de la dissolution dé ces formes passagères; 
le rayon qiii les animait était à l'instant même, 
du peu après , absôrb^ de nouveau dans tet océan 
de cfivinité d'où il avait été détadié dansForïgine, 
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Ikns ce s)rst?&im i le soleil» UIuQe, bu;.plaQete9^ 
et W étcnles fixes , étaient tout aucan^ de divinicési 
Hif^Tieiaies ^ animée? pf r une portion détachée de 
cme .essence échérée, xjui était l'ame du monden 
P^n$ le système. de Pja^n^ TimeUigerice qui 
^ifnait le monde était dififéren^e d/s celle qui 
rav^it fotmé dip, rocji^j|^. Celles qui animaient 
ks sphères célestes ^ çt, celles qui fi^rmaieut les 
^itnaux in&rieijxs. n'étsaiencpoint regardées par <:p 
plûlosophe comme des portions de l'ame ptastiqoQ 
de l'uRivers* Ensodie qu'à l'époque dé la di^olutioi^ 
des, imiimux leuiçs an;ie& n'éuieni: pas absorbées 
i^s Tame du xpçode, t^aîs elles avaient uôiç 
^i^tçocç à paR et éternelle;-. C'est ce dognte qui 
& rmvf^ celui de la tcan&migration des âmes. B 
parut naturel que^ comme )a mên^e o^anere qui 
pTdit compçsé le corps d'un animal privait servir 
,iep,çoipipQserun.?m;re, h même inteUigçnce qui. 
ia^Aft ;^mmé»^ put ^ux^i servir à en aiwiet wc 
^aupre. Mais da^s le jsystêm^ à^%. Stoïciens , Tintel** 
iigen^^e qui avait ibmé 1^ monde dajg^ l'origine^ 
, jpt ijelle qui Fawpâitj^tjf'éweîit quune. seiUe jsk 
même jtivfil^ence ;et Xf^^ le$ inf€lKgt?v«$ mft»- 
^ieure& n'écaienr que des porcipm dét:achées de k 
Jurande* En conséquenpe toutes. > tnên>e te$ dieu^. 
qui açimen^t ^es eorjis célestes ^ ^fm^ Çpc Qvi ta^l 
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fe résouflre dans Tessemce infinie du Jupicec su^ 
prême. Ce Dieu tout-puissant doit, à une époque 
marquée , envelopper toutes choses dans un embra- 
sement universel, et les rendre a la nature éth^rée 
et igiiée dont elles tirent leur origine. Pe-U, il 
fen^ sortir de nouveaux cieux et une nouvelle terre » 
de nouveaux animaux, de nouveaux hommes , de 
nouvelles divinités. Tous ces êtres nouveaux seront 
engloutis à leur tour , i un tcms marqué , dans un 
embrasement pareil au premier. D'autres seront 
reproduits, et de nouveau détruits. Et ces période^ 
de luissance et 4e destruction se succéderont san$ 
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LES PRINCIPES 

Qui fondent et dirigent les 
recherches philosophiques» 
ét:laircis et rendus sensibles 

PAR l'histoire de LA LOGIQUE 
ET DE LA MÉTAPHYSIQUE DES 
ANCIENS, 
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M I s T O I R E 

DB LA LOGIQUE 

.- • ET 

DE LA MÉTAPHYSIQUE 
DES ANCIENS. 

JL/a>is toute transmutation, soir qu*un élément 
se change en un autre élément , soit qu^un corps 
composé se réduise à ses élémens primitifs soit 
quil se transforme en quelqii'autre composé, eii 
comparant l'especô ancienne et l'espèce nouvelle , 
on jugeait évident qu'il y avait en elles quelque 
chose de commun ep quelque chose de différent. 
Quand le feu se change en aîr^ ou l'eau en terte, 
la substance ou la matière de cet air et de cette 
terre est évidemment la môme que celle du feu, 
et de l'eau qui les ont précédés j mais la nature 
ou Tespeêe de ces nouveaux corps est entièrement 
diffétente. De même quand un grand nombre de 
fleufs fraîches , vertes et odoriférantes, sont niclée» 
et entassées en un monceau, en peu de tem's elle» 
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dui^enc atitiéflemetic de nature^ elles ^idevi^tjbnc 
putrides et dégoûtantes ; elles se dissolvent en une 
masse confuse dçrdure oui n'a aucune ressem- 
Uance , solt^^ur se*s effeti , s^it «{À)ur se) Qualités 
sensibles , avec l'apparence si belle (Jui a précédé. 
Mais quelque différentes que fiissent ces espèces , 
la matière des fleurs et de l'ordure, paraissait 
encsore en ce c^s évidemment la m^me^ Il y a 4onc 
manifestement dans tous les corps, soit simples, 
soit composés , deux prmçjpes doptla combinaison 
constitue la nature particulière de chacun d'eux. Le 
premier est l'étoffe, ou la matière de4aquelle il 
est fait; l'autre est l'espççe, 1 essence spéc;ifique;; 
ressentie^ ou , comme disaient Ips s^ holistiques , 
la forme substanAçllc du corps, La pren^ierç sem- 
blait être la même dans tous les corps , ot n'avoir 
aucune qualité, aucun pouvoir,^ aucune, faculté de 
quelque genre qu'on veuille les concevoir, mais 
être . tout-i-fidt inerte, et imperceptible aïK sens , 
jusqu'à ce qu'elle? eut été qualifiée et. rei^dup^sça-; 
sible par son union avec quelqu!e^pece ou fopn^ 
essentielle. Toutes les qualités, , tous les pQUvoirs , 
toutes les facultés des corps parurent dépeudre de 
leurs espèces en formes essentielles. Ce n'était pas 
la matière du. feu,, de l'air, .de la tfrre,^ o\i à^, 
Téau» qui mettait ceç élémens eu ,état de produire 
leurs effep : c'ét^t ^ forme e^^e^utielle qui esc 

propre 
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propre à chaciun d*eux. En effet > il semblait évident 
que le feu doit produire, les effets du feu, par ce 
qaifait qu'il est du feu j l'air > parce qui le rend 
air ; de même tout autre corps simple ou composé 
doit produire les effets qui lui sont propres par ee 
qui le constitue tel ou tel corps ; c'est-à-dire par 
son essence spécifique ou.p^r sa forme essentielle. 
Or, c'est des effets que les corps produisant les uns 
sur les autres, que proviennent tous les changemens , 
toutes les révolutions du mond^ ix^térieL Puis 
donc que ces effets dépendent des essences spéci-^ 
fiques des. corps, la philosophie, ç'est4-dire k 
science qui. s'efforce de ^liervenjr'eux les divers 
changemens qui. arrivent dans le monde, doir 
<$nvisager comme son devoir et scâi affaire propre 
de décerniiner en quoi consiste l'essence spécifique 
de ehaqv^ objet , dans le_b^t 4e. prévoir les chan- 
gemeas et les révolutions qu'ç>na lieu d'en attendre. 
L'essence spécifique de chaque pjbjet individuel 
n'est pas celle <|ui lui est propre comme individu^ 
mais celle qui lui est coàai|iune avec d'autres objets 
de mèmegenre que lui. Ainsi l'essence spécifique 
de l'eau, qui est maintenant sous mes yeux , n^e con<t 
siste pas à être échauffée par le feu, ou rafraîchie 
par l'air , à tel ou. tel degré de température j Jl 
être ccMitenue dans im vase d'une telle forme coi 
4e telles dimensions* Ce sont là des çurçonstancç» 
Seconde fartiè* Ç 
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accidentelles tout-à-faic étrangères i. Sâ natuM 
générale , et desquelles aucun de ses effets , en tant 
qu'elle est simplement de l'eau > ne saurait dépendre. 
Ainsi la philosophie, en considérant la nature 
générale de l'eau-, ne s'occupe point des particularitée 
qui sont propres à cette eau-là ^ elle se borne à cq 
qui est commun à toute espèce d'eau. Si dans le 
progrès de ses techetches , elle en vient à descendre 
)arqu'à ces détails j et à considérer la nature d'une 
eau modifiée par tels ou tels accîdens particuliers» 
elle ne saurak se borner à ta contemplation de 
l'eau de c« vase qui est suir 1^ feu ; ^le étendrait 
nécessairement ses "vues^, et considérerai^ à la foi$ 
toutes les porti%ms' d'eau con^nués .dans de pareils 
Vases et chauflees au même degrés II 'est done 
'terrain qu'en tous les cas , ce ^otit les espèces ou 
les universaux, et -non les individtls, qui* sont les 
objets de la pHilosophie. Car tout effet {>roduit par 
tm indiv^idu , tout 'changement qu'il occasionne , 
«doit procéder de quetqilenatUi^e universelle qui sy 
trouve contenue :- c'est V^et de k physique , ou 
-de k philosophie natîurelle, de déterminer en 
"quôi^cbn^îste* la natures l^ssence de chaque espèce 
particulière de choses j afin de 4ier entr*eux tous 
•les différens événemetts qui -arrivent dans le monde 
'matériel. Mais il- est deux autres sciences qui bien 
^queiiées originairemeijt'du système de philosophie 
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nxtatéle que }e viens de décrire ^ paraissaient 
néanmoins devoir aller avant elle , dans Tordre 
selon lequel la connaissance de la nature devaic 
£cre communiquée. La première de ces sciences 
est la métaphysique : elle considère la nature géné-^- 
raie des universaux , et les diverses sortes ou espèces 
itns lesquelles ils peuvent être divisés. La seconde 
est la logique : elle est fondée sur la métaphysique» 
De la nature générale des universaux , et des espèces 
dans lesquelles on les divisait, elle s'efforçait dé 
tiier les règles générales d'après lesquelles nous 
pûurriotss distribuer tous les objets particuliers en 
classes générales, et déterminer à quelle classe 
ehaque objet iildividuei appartient^ car en cela 
consistait , selon le jugement assez juste qu'on en 
peinait aldrs , tout Tart du raisonnement philoso-ii 
phique. Comme la première de ces sciences, la 
métaphysique esc tout** à -fait subordonnée à la 
seconde , à la logique j il paraît qu'avant Arlstoté 
on envisaçyeait ces deux sciences comme n'en faisans 
qu'une seul^, et qu'on en avait fiiit cette ancienne 
dialectique donc on parle tant et qu'on connaît si 
peu. Et il ne semble pas qu'on- ait beaucoup pris 
garde à la séparation opérée entre ces deux branv> 
ches d'études, soit parmi les propres disciples 
A'jénstùtej ou les anciens Péripat^ticiens , soit dans 
Uk autres sectes de la philosophie ancienne. Lei 

C à 
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Scholastiques modernçs , à la vérité , distinguèrent 
Tontologié de la logique , mais leur ontologie ne 
contenait qu'une petite panie des objets dont s'occu- 
pait Aristote dans. sa métaphysique. La plus grande 
partie de celle-ci, la doctruie des universaux, et 
tous les élémens de l'art de définir et de diviser 
ont été insérés , àhs le tems. de Porphyre , dans la 
logique péripatéticienne. 

Selon Platon et TimcCy les principes dont 
la divinité forma l'univers j et qui eux-mêmes 
étaient éternels, étaient au nombre de trois. La 
matière des choses, leurs espèces ou essences spéci- 
fiques , et ce qui en était ^it , les objets sensibles 
eux-mêmes. Ces derniers u avaient point une exis- 
tence propre et durable , mais étaient dans une 
fluctuation, dans une succession perpétuelle. Car 
comme Heraclite avait dit qu'aucun homme ne 
passe deux fois la même rivière , parce que l'eau 
qu'il a passée, la première fois qu'il l*a traversée , 
est lom de lui i son second passage ; ainsi, nul 
homme n'a jamais vu , entendu, ou touché deux 
fois le même objet sensible. Quand je regarde par^ 
la fenêtre par exemple , tout ce qui est sous mes 
yeux, les espèces visibles qui les fef pent en ce 
moment, différent de celles qui les ont frappés 
a l'instant qui a. précédé, quoiqu'elles leur resseth- 
tient* Si je fais «onner une cloche, le son, ou les 
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espèces destinées à Touïe , qui la frappent en ce 
moment , ressemblent aussi aux précédentes , mais 
en differeiit. Nos sensations donc n'existent , ou 
ne durent jamais deux instants y celui où elles 
naissent esc le même qui les voit périr, et leurs. 
causes ne sont pas plus permanentes. Aucune subs^ 
tance corporelle nest exactement la même, en 
tout , ou en aucune partie assignable, pendant deux 
momens successifs^ Taddition des parties nouvelles 
et la perte- des anciennes y jetent tuie fluctuation 
et une variété perpétuelles. Des choses d'une 
nature si flottante ne peuvent être les objets de la 
science , ni d'aucun jugement permanent. Tandis 
que nous portons les yeux sur elles pour les consi- 
dérer, elles ont changé , elles ont fui, elles ne sont 
plus , elles sont anéanties à jamais. Les objets de la 
science , et dts jugemens fixes de l'entendement , 
doivent être permanens , immuables, toujours exis- 
tansj ils ne doivent être sujets ni à la génération, ni 
à la corruption, ni à aucune. espèce d'altération. 

Telles sont les espèces ou essences spécifiques 
des choses. Chaque homme à chaque instant change , 
soit pour le corps dont les particules se renouvellent, 
soit pour l'ame dont les pensées sont dans une 
fluctuation et une succession continuelles. Mais 
Phum^nité , ou \j, nature humaine , est toujours 
existantei, toujours la même, jamais engendrée^ 
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Jamak cottômpue. C'est donc côHe-<i qui est h 
véritable objet de la science de la raison, de l'mteU 
}igence, comine l'bofnme 63t Tobjec des sens et 
des opinions inconstante^ qui en proviennent. 
Comme les objets des sens ont dans nos concept 
cions une existence extérieure , indépendante de 
la sensation , ainsi et à plus forte raison on sup-* 
posait que les objets de renrendemem devaient 
avoir une pareille existence indépendante des actes 
de cett< faculté. Ces essences extérieures sont « 
«uivant Platon j les modèles d'après lesquels la 
divinité a formé le monde et tous les objets sen* 
sibles qu'il renferme. La divinité comprend , dans 
son essence infinie , toutes ces espèces ou modèles 
éternels, comme elle comprend tous les objets 
sensibles. 

Toutefois Platon semble avQÎr regardé les espetes 
comme n'étant pas melms distinctes que les objets 
sensibles y de ce que nous appelleri<^s a présent 
les idées ou les pensées de l'esprit divin j (i) il paraît 

(z) Il 03t vrai qu'S les appéliii Ué/ts^ mot cpï chez loi, 
chez Aristou et ckez tôà$ les auteor» d'ime haute antiquité, 
signifie esptces ^ et est par&itement synonyme du mot Ëi^?, 
ç^*Aristote emploie plus fréquemment. Comme quelques- 
unes des sectes plus récentes de philosophie , en particulier 
les Stoïciens, envisageaient lès espèces, oïl efsscnçés ^péci^ 
jjquffsc9n>me étant puremenc Its créature? d^ notre esprie,- 
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^èmé avok supposé, qu'elles ayaient un lieu partir 
' ailier où elles existaient , au-delà de la sphère du 

formées par attraction , et; n'ayant aucune existence réelle , 
hors de la pensée qni les avait conçues ; le mot id^^ en 
rViot peu-à-peu à revêtir la signification qu'il a aujourd'hui, 
et à désigner d'abord une pensée ou conception abstraite, 
et ensuite une pensée ou conception quelconque :. ainsi il 
devint synonyme du mot grec Eyy0i« , duquel dans l'origine 
U différait tout-à-fait. Les Platoniciens récens> qui vivaient 
dans un tems ou l'opinion de l'existence séparée des essences 
spécifiques était universellement rejetée , s'étant mis à com- 
menter Platon , partirent de la supposition bizarre que ses 
écrits contenaient une double doctrine; et qu'ils étaieut 
composés à dessein , dé manière à paraître signifier une 
chose y tandis qu'au fond ils en signifiaient .une autre toute 
différente ; artifice dont jamais Les écrits <l'un homme doué 
du sens commun n'ont offert d'exemple , et qu'il est même 
Impossible qu'il ait eu en vue. En conséquence de cette hypo- 
xlee, ils représentèrent la doctrine de Platon comme s,e 
réduisant dans son vrai sens à établir que Diçu avait formo 
le monde, d'après ce que nous appellerions aujourd'hui 
une idée, ou un plan conçu dans sa propre intelligence^ 
de la même manière que le ferait tout autte aniste. Ma^is 
si Platon n'avait voulu exprimer qu'une opinion aussi siniple 
ft aussi naturelle, il l'aurait sûrement fait avec plus de 
clarté et de simplicité; et il est difficile de se persuader 
qu'il en eût parlé avec unt d'emphase, et comme de 
quelque chose qui exigeait le plus grand çffbrt de la pensée 
four être compris. Selon cette manière de représenter sofi 
système » les notions de Platon sur les espèces et les uniyer.- 

Ç4 
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monde corporel et visible , quoique ce point ait 
été fort contesté, soit par les derniers Platoniciens , 

: ^ c 

saux coïncident aveé cdles èiAnstote. Cependant il n* 
paraît pas c^Anstote en jugeât ainsi. Il emploie une 
grande partie de sa métaphysique à réfuter l'opinion de 
Platon y et la combat dans tous ses autres ouvrages : il 
n*en est d'ailleurs aucun , oii il fasse la moindre insinuation 
qui puisse faire croire qu'il soupçonnait que les idées it 
Tlaton ne désignaient que les pensées ou les conceptions 
de l'esprit divin. Est-il croyable que ce philosophe qui avait 
^té vingt ans à son école^, ait mal compris son maître tout ce 
tems4à , surtout dans l'expression- d'une opinion si simple 
et si facile à sai^^ir ; et il ne faut pas croii;e que cette opiiHon 
de l'existence sépiarée des espèces^ distinctes de l'esprit qui 
les conçoit , et des objets sensibles qui sont formés à leur 
image , fût une doctrine dont Platon eut rarement occasion 
déparier. De quelque manière qu'on llentende, elle est la base 
de sa philosophie, et dans tous ses dialogues.il n'en est 
pas un qui ne s'y rapporte. Supposerons-nous donc que ce 
grand philosophe , qui paraît avoir été si fort supérieiî? à 
éon maître en tout;j^ excepté en éloquence, s'est plu, de 
dessein prémédité et en toute occasion, à représenter sous 
de fausses couleurs,, non pas une des doctrines profondes 
et mystérieuses de la philosophie de Platon y mais le 
premier principe et le plus fondamental sur lequel se 
fondent tous ses raisonnemens ; et cela dans an tems od 
les écrits de Platon étaient dans les mains de tout le monde, 
cii la Grèce était couverte de ses sectateurs et de ses disci- 
ples^ ou presque tous les Athéniens de distinction dont 
l'âge approchait de celui à'Arlstote , devaient avoir été 
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soit par quelques critiques modernes très-judicieux» 
qui ont suivi rihterprétation des derniers Piato-^ 

âevés à son école» ou Speusippe^ neveu et successeur d« 
Tlaton^ aussi bien que Xénoeràte ^ qui condnuerenc d'en- 
seigner à l'académie, tandis qu'Aristote enseignait au lycée, 
devaient être prêts en tout tems à le démasquer et à lui 
faire expier, par la honte, la bassesse d'un tel procédé I 
Cicéroji^ Séneque n'entendent-ils pas cette doctrme préci- 
sément comme Anstote ? Y a-t-il un seul auteur dans toute 
l'antiquité, qui l'entende autrement, avant Platarque^ auteur 
qui paraît aussi mauvais critique en philosophie qu'en 
histoire , recevait tout de la seconde main dans l'une et 
l'autre de ces sciences , postérieur à l'origine de la philo- 
sophie éclectique, de laquelle sortirent les derniers Plato-. 
mcieojs , et qui lui-même semble a]|j^ir appartenu à cette 
secte? Y a-t-il un seul passage dans aucun auteur grec, 
Toisin du tems à*Anstou et de Platon , ou le mot id^e 
soit employé dans le sens moderne, où il signifia pensée 
ou conception ? Dans toutes les langues , les mots qut 
expriment la réalité ou l'existence sont directement opposés 
à ceux qui ri^expriment que la pensée ou l'image, et h 
Conception de l'objet. Et en effet y a-t-il quelqu'autre diffé- 
Ance entre ce qui existe et ce qui n'exifte point, si ce . 
n'est celle-ci : c'est que Tune n'est qu'une conception , et 
que l'autre est quelque chose de plus ? Ou serait donc la 
propriété du langage dans ces expiassions de Platon y par 
lesquelles il représente les espèces éternelles comme étant 
Jes seules choses qui aient une existence réelle , si ces espèces 
n'étaient autre chose que les conceptions de l'esprit divin? 
Là divinité n'a-t-^eile pas de route éternité, selon PlaiQ:té^ 
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nkleiis> comme plus propre à honorer le jugement 
de leur illU6cre maître. Tous les objets dans le 

-■ . ■ , j . I ■ ■ I. ■ . ■ , .11 II 

comme selon les Stoïciens, l'idée de chaque individir^ 
a<^6si bien que celle de chaque espèce , ec celle de l'éisic 
^ns lequel chaque individu devait se trouver àf chaque 
instant de son existence }■ Ne suit-il pas de-là que toutes 
lès idées divines des individus , et de Cous les états difi*^*- 
tens paf lesquels ils doivent passer durant tout le cours de' 
kur existence^ sont éternelles et inaltérables tput comme 
celles des espèces } Comment donc Fiatan aorait-dl pu dire 
avec quelque bon sens que celles-ci sont éternelles , parce 
que Li divinité les a conçues de toute éternité > puisqu'ellfc 
Sk conçu aussi ks autres de route éternité ', et qu'à cet égard 
les idées àas espèces ne pouvaient avoir aucun avantage 
6ur celles des individus ? Platon ne parle-t^il pas en divers 
endroits des idées des e<;peces-ou des universauz comme 
d'idées innées , et imprimées dans l'esprit , dans son état 
de préexistence y à une époque où ,il srvair eu la facilité de 
voir ces espèces, telles qu'elles sont en elles-mêmes, et 
non telles qu'elles sont exprimées dans kurs copies, ou dans 
les images qui s'oiFrent à nos sens sur la terrée Mais si 
lé seul lieu oti ces espèces existent , est dans l'entendement 
divin , ne faut-il pas supposer que Platon imaginait , comme 
)e père MalUbranche , que l'ame , dans son état de préexisr 
tence , voyait tout en Dieu , ou qu'il pensait qu'elle était 
une émanation de la divinité ? La première de ces opinioAS 
pe peut lui être attribuée par aucun homme versé dans 
l'histoire de la science. Il est connu que ce système , qjii 
respire l'enthousiasme , favorisé peut-être par quelques pas^ 
^^jges des pères de l'Eglise , n*a jamais été soutenu df 
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ménde où nous vivons , disait encore ce philo*- 
sopfabo i sont [^anicubers et individuels. L'esprk 
iHHnain n'a occasion d'y contempler aucuheespecô, 
•uctme fiauiie tmiverselle. Toutes les idées qa il 

can^firOid , et dans son sens littéral avant le j^hilos^ophè 
Cartésien (jue nous venons de nommer. Que lame humaine 
soit elle-même une émanation de Tesprit divin, c*est une 
doctrine qu'enseignèrent les Stoïciens ; mais ce n*est point 
tdîe de flatori , quoiqti'ôrf la lui ait attribuée postérieur 
f^m€^ ^ en detfier lieu , en se fendant sUr ta notioh 
^on s'était faite de sa prétendre double doctrine. Suivant 
Plat0/i s la divinité forma l'ame du monde de la subs- 
tance qui est toujours la même , c'est-à-dire, des espèces 
©a univçrsaui 5 de celle qui est toujours différente , c'est- 
à-dire des substances corporelles ; et enfin d'une substance 
de natufè intermédiaire entre ces deux-là , çt dont il n'est 
pas atsë de dire quel objet elle désigne che2 ctz auteujx 
Une partie de <;e même composé lui servit à faire les 
intelligences inférieures , destinées à arimer les sphères 
célestes 3 et la divinité leur en abandonna ensuite les 
restes pour en former les âmes des hommes et des animaux. 
Les âmes de ces divinités inférieures , quoiqile faites d'une 
$uf>stàhcfc ott d*uïïe composition semblable , i^'étaient point 
eiitiisgëeis àtm et système comme des parties ou des 
imanftdofis de celles du monde 5 et le 9 aivies des animaux 
n'étaient point non plus regardées comme des parties ou 
des émanations de ces divinités inférieures : beaucoup 
moins encore les mies ou les autres étaient-elles envi- 
ttisgé^ comme d^s parties oii des émanations du graii4 
%^^ d€ toUt«^s tih>0ses. 
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a de tek êttes (et il est évident qu*il en a ) U faut 
donc qu'il les dérive du souvemr de ce qu'il a vu» 
dans quelque période précédent de son existence » 
ou il a eu la Êicilité de visiter le lieu ou la sphece 
des universaux. Pendant un ceroûn tems après son 
immersion dans le corps, dutant la première et 
la seconde enfance , et une grande partie de la 
j?unesse, la violence des passions qui viennent du 
corps, et qui sont toutes dirigées vers les objets 
particuliers et individuels de ce monde, empêché 
l'esprit de tournet son attention vers ces natures 
universelles , avec lesquelles il a été en relation 
dans le monde qu'il a quitté. Voilà pourquoi dans 
ce premier période de son existence ici-bas , ' les 
idées semblent submergées par la conflision de ces 
émotions violentes, et conune entièrement e&« 
cées de son souvenir. Tant que cet état dure, 
Tespiit est incapable de raisonnement , de science 
et de philosophie j car ces divers exercices de la 
pensée ont les universaux pour objets. Son attention 
est tournée ei^clusivement vers les objets parti*- 
culiers , et n'étaht dirigée par aucune notion géné- 
rale , il forme à leur sujet des opinions vaines et 
fausses et devient rempli/ d'erreur , de trouble et 
de perplexité. Mais quand l'âge a calmé la violence 
(de SQS passions et rétabli Tordre dans la confiision 
de ses pensées , il devient capable de réflexion p 
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il tourne ton attention sur ces idées presqu'efFacées 
des choses dont il a en connaissance dans son pré- 
cédent état d'existence. Tous les objets particuliers 
de ce monde sensible , étant formés sur les modèles 
éternels du monde intellectuel , éveillent insensi- 
blement par leur ressemblance les idées de ceux-ci , 
et par degrés lents et imperceptibles font reparaître 
celles-mêmes qui avaient été le plus oubliés* I^a 
beauté, répartie à différens degrés aux différens objetis 
terrestres , fait revivre l'idée correspondante de 
la nature universelle de la beauté qui existe dans 
le monde intellectuel. Les actes particuliers de 
justice rappellent la nature universelle de la justice; 
les raisonnemens et les sciences particulières , la 
nature universelle de la science et du laisonnemear; 
la rondeur paniculiere , la nature universelle de 
la rondeur ^ les quarrés paniculier s , la nature 
universelle du quarré. Ainsi la science qui ne s'oc- 
cupe que des universaux , est dérivée de la mémoire \ 
instruire quelqu'un de la nature générale d'un sujet 
n'est autre chose qu'éveiller en lui le souvenir de 
ce qu H a su précédemment, A cet égard Platon 
et Socratc s'imaginèrent tous deux qu^ la théorie 
précédente était confirmée pat cette expérience 
trompeuse, qui montre que toute personne peut 
httt conduite i découvrir par elle-même, et sans 
Itucime instruction directe ^ toute espèce de vérité 



Digitized by 



Google 



géaétale quelle ignore, sunpl^nent en lus wàaè^ 
saut , sur le sujet auquel cette vérité se capporte , 
vta certain nombre He questions, <kn& un otdce 
convenable , et liées entr eUes avec un cettaia art» 

Plus r.ame est accoutumée à la œntemplotîoa 
4e ces natures universelles., moins elle est attadbée 
aux objets particuliers et imlividuels , et plas die 
approche de la perfection originelle de sa nature )• 
de laquelle selon cette philosophie , elle a heaiJN»* 
coup déchu. La philosophie qui i'accputume k 
ç,e considérer que l'eissence générale des dhioseâ 
^ç à U déiiacb^r.dea circonstances particulières et 
sensibles , était cousidérée , par cette raison comme 
b grand moyen de purifier l'arae. La mort en- 
réparant Famé du corps ^ ainsi que des sentimens et? 
d§s passions corporelles , la;:cndau monde intellec** 
mel y diiquçl elle est redescendue dans Torigine y 
et où wcune esp^(î:e sensible ne tlétournait son 
attention dç ces ^^nçes géniales de^ cèiofisr» 
La philosophie» en rbî^bitièanti dès cette vie^ 
4 ces n;iééitations siiyim^a , l-éleve ea quelque 
içor^e jusq^'i cet 4taç ,de boph^ur -et de peifec-* 
çion^ a,aq.u^ la morti doit rétablir les âmes de» 
hommes liisies. dans yne vie à. jcenic 

Telle tftait la doctrine d^ Platon tpuduaa: le» 
)i$peces ou l'essence spécifique des dioses; Voili 
4vi moiij^ ]e se^s. .q\^ ^t^^mm, ses expcessions^ 
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et c'esc amsl que le comprenait Arutou ^ le pks 
intelligent et le plus renommé 4e tous ses dis^ 
ciples. C'est une doctrine, qui comme plusieuit 
autres doctrines de philosophie abstraite , est plus ^ 
liée par l'expression que par la pensée; ec qui 
semble plutôt née de la nature du langage, que 
de la nature des choses. Avec toutes ses imper- 
•fections elle était • excusable dans les commen- 
cemens de la philosophie \ et elle n'est pas beaucoup 
plus éloignée de la vérité quie plusieurs autres 
qui lui ont été substituées par quelques philo- 
sophes , du nombre de ceux qui ^nx. le plus dp 
prétention à Texactitude et à la précision. Lés 
-hommes ont eu de tout tems un gr^nd penchant 
à réaliser leurs propres abstractions \ nous allorts 
en voir un nouvel exemple dan« les opinions dte 
•ce philosophe même, -qui le premier fit voir que 
les fondemens de Ja théorie de Timée^ et de Platon • 
sur les idées ou les univj^rsaux, étaient rainèu^, 
Lanature et Torigme des idéds générales jpst mên^ 
encore de nos jours le sujet le plus difficile de touee 
la philpsophie abstraite. Gomment procède l'esptit 
humain quand il raisonne sur la nature générale 
des triangles? Est-il vrai, comrtie Timagine Locke, 
qu'il conçoive l'idée d'un triangle , qui n'est 
ni -obtusangle , ni Tcctangle , ni auaangle; 
mais qui est i la ibis tout cela? Ou fatic-il. 
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comme MalUbranche le pense", qu'il comprenne 
À la fols^ , dans sa capacité finie , tous les 
triangles possibles , selon toutes leurs formes et 
ilimensions , lesquelles sont infinies en nombre? 
C'est une question à laquelle il n'est certainement 
pas aisé de faire une réponse satisfaisante. Malle'- 
branche^ pour la résoudre, eut recours à la aotion 
mystique et inintelligible d'une union intime it 
l'esprit humain avec. Dieu, dont lessence infinie 
pouvait seule comprendre l'immensité des espèces, 
et en qui seul, par conséquent, toutes les intelli- 
gences finies pouvaient avoir occasion de les com- 

. templet. Si , apràs plus de cieux mille ans , pendant 
lesquels on a'occupa à raisonner sur ce sujet, ce 
philosophe ingénieux et sublime fut forcé de 
recourir à une rêverie aussi étrange, pour expliquer 

ice phénomène , faut-il s'étonner que Platon j à 

l'aurore de la science, ait adopté dans le même 

.but, une hypothèse , qu'on a cru , à la vérité sans 
beaucoup de raison , avoir quelque affinité avec 

. celle de MalUbranche^ et qui réellement ne s'écarte 

' pas plus que celle-ci du droit chemin ? 

^ Ce qui semble avoir égaré ces anciens philo- 
sophes y c'est une opinion , qui au premier coup-» 
d'oeil paraît assez naturelle: savoir que les choses 
dont un objet est composé, doivent exister avant 

^cet objet. Mais les choses dont tous les objets 

particuliers 
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pâfticulîefs semblent êtfe composés sont k màtîéfd 
de ces objets ^ et la forme ou l'essence spécifique 
qui les détermine comme appartenant à telle ou 
telle classe de choses. Il faut donc , pensait^n , 
que ces deux élémens aient existé avant les objets 
qu'ils ont formés par leur assemblage. Platon^ 
qui pensait que le monde sensible , ( c'est-à-dire , 
selon lui , le monde des individus ) avait été fait 
dans le tems, dut nécessairement en venir à donner 
une existence, séparée de toute éternité, à chacun des 
des deux élément desquels ce monde est composé ; 
savoir à la matière universelle , objet de la raison 
fausse et dégénérée j et à l'essence spécifique, objet 
de la raison et de la philosophie vraie et légitime. Ce 
monde intellectuel, très<lifFérent du monde intellec- 
tuel de Cudworthj quoique cet auteur ait emprunté 
souvent le langage de Platon ^ avait une existence 
nécessaire et éternelle, tandis que le monde sensible 
devait son origing i la volonté libre et à la bienfai- 
sance de son auteur. 

Une telle notion , tant qu'elle est expfimée en 
termes très-généraux, qu'on ne la presse point trop, et 
qu'on ne tente point de l'expliquer d'une manière 
détaillée et distincte, passe sans éprouver d'obs- 
tacle de la part d'une imagination indolente ^ 
accoutumée à substituer les mots aux idées; et 
qui , pourvu que les mots semblent bien liés , 
Seconde partie. D 
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n'exige point une grande précision dans les idées. 
Elle s'évanouit à la vérité; on s'apperçoit qu'elle 
est tout-à-fait incompréhensible , et qu'elle échappe 
à l'imagination , dès qu'on veut la considérer avec 
une attention recueillie. Mais il faut cette consi- 
dération attentive : et si elle avait été aussi heu- 
reuse que plusieurs autres opinions de même 
genre, et relatives au même sujet, elle aurait 
peut-être continué d'être sans examen pendant 
un ou deux siècles la philosophie courante. Mais 
il paraît qiiJristote découvrit très-vite qu'il était 
également impossible de concevoir comme actuel- 
lement existantes, ni cette matière générale sans 
aucune détermination d'espèce particulière , ni 
ces espèces séparées que Platon représentait comme 
n'étant encore incorporées à aucune portion parti- 
culière de matière. Aristotc admettait d'ailleurs , 
ainsi que nous avons eu occasion de le dire, l'éter- 
nité du monde sensible. Amsi quoiqu'il pensât que 
tous les objets sensibles sont composés de deux 
principes, qu'il appelle substances; savoir, la 
matière et l'essence spécifique j il n'était pas obligé 
d'admettre , comme Platon j que ces principes 
existaient dans le tems, avant les objets qu'ils 
servirent ensuite à former. Ils étaient , disait-il , 
antérieurs en nature et non en tems , usant ici 
d'une définition qu'il trouva commode d'employer 
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tn plus d'une occasion. Il distinguait aussi Texis- 
tence actuelle de l'existence potentielle. Par la 
première, il paraît entendre ce qu'on a coutume 
d'appeller l'existence ou la réalité y par la seconde , 
la simple possibilité de l'existence. Il paraît, dis-)e, 
Tehcendre ainsi, car ce n'est pas précisément 
en ces termes qu'il s'explique. L'essence matérielle 
du corps ne pouvait, suivant lui, exister actuel- 
lement sans être déterminée par quelque essence, 
spécifique , qui la plaçât dans une .classe parti- 
culière de choses. £t aucune essence spécifique 
ne pouvait exister actuellement ^ans être incor-^ 
porée dans quelque portion paniculiere de matière* 
Mais ces deux principes pouvaient l'un et l'autre 
exister potentiellement dans un état séparé. Une 
matière existe potentiellement lorsqu'en la douant 
d'une forme paniculiere, on peut. lui donner Texis^ 
tence actuelle ^ une forme existe de même poten-- 
tielleraent , si en l'incorporant à une portion parti-» 
culiere de matière , on peut la faire entrer dans 
la classe des réalités complettes. En parlant de 
cette existence potentielle de la matière et.de la. 
forme, Aristote emploie quelquefois des expres- 
sions qui ressemblent tout-à-fait à.celle de Platon ;- 
et il est certain que ses notions à cet égard ont 
une très -grande affinité avec, celle des essencet 
«épatées. 
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]Âristou j qm fut original en plusieurs occt* 
sions et qui voulait le paraître toujours, a|oocâ 
le principe de la privation à ceux de la matière 
et de la forme , qu'il avait empruntés de l'écc^ 
pythagoricienne. Quand l'eau est changée en air» 
la transmutation s'opère , parce que le principe 
matériel de ces deux élémens est privé de la forme 
de l'eau et prend ensuite celle de l'air. La privation 
est donc un troisième principe opposé à la forme , 
et qui entre dans la génération de chaque espèce > 
laquelle provient toujoursr de quelqu*autre espèce. 
C'était , comme on voit , un pr'mcipe de génération , 
mais non de composition. 
' Les' Stoïciens , dont les op'mions dans les diffé- 
rentes, parties de la philosophie, étaient ourles 
mêmes que celles d^Aristote et de Platon ^ ou très- 
voisines de celleS'Ci, quoique souvent déguisées 
sous^un autre biigage, pensaient que toutes choses , 
même les élémens , sont composées de deux prin- 
cipes , de l'un desquels dépendaient toutes les 
qualités actives des corps, et de l'autre toutes 
leurs qualités passives. Ils nommaient ce dernier 
malien y et le pifemier , cause. Ils désignaient 
par ce -mot absolument la même chose cp^Aristote 
et Platon avaient voulu désigner. par leurs essences 
spécifiques. La matière, suivant les Stoïciens, ne pou- 
vait avoir aucune existence séparée de la cause ou 
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ndu prînclpe efficient qui décermmaîeAt sa place 
dans une classe paniculiere de choses. Et d'un autre 
côté, le principe efficient ne pouvait point exister 
séparément du principe matériel , dans lequel il 
était toujours nécessairement incorporé. Jusques-là 
donc leur opinion coïncidait avec celles des 
anciens péripatéticiens. Le principe efficient, 
.disaiént;-ilS) était la divinité. Far où ils enten- 
dirent qu'une portion détachée de la nature éthérée 
et divine, qui pénètre toutes choses, était ce qui 
constituait ce que Platon aurait appelé l'essence 
spécifique de chaque objet individuel. Cette opi- 
nion se rapproche beaucoup de celle des derniers 
Platoniciens, qui soutenaient que les essences 
spécifiques - de toutes choses étaient des portions 
détachées de leur divinité créée , c'est-à-dire de 
Tame du monde. Elle a aussi beaucoup de rap- 
port avec celle de quelques commentateurs arabes 
et scholastiques d'ArUtotCj qui prétendaient qup 
les formes substantielles de toutes choses, descen- 
daient de ces essences divines; qui animent les 
sphères célestes* Telle était la docti;ine des quatre 
principales sectes 4e hi philosophie ancienne, 
touchant les essences spécifiques d^s choses^ savoir 
.des anciens pythagoriciens ,^de^ acadéipicie^^ d^s 
féripatétidens et dçs Stoïciens, : , . 

• P 5 



Digitized by 



Google 



(54) 
Cette doctrine des essences spécifiques semble 
être née assez naturellement de l'ancien système 
' de physique que j'ai exposé ci-dessus , et qui n'est 
fiuUement dénué de probabilité. Et réciproquement 
plusieurs théories qui font partie de ce système 
de physique, et qui nous semblent à nous qui 
avons été long-tems accoutumés à un système diffé- 
rent tout4«fait incompréhensibles, découlent néces- 
sairement de cette notion métaphysique. Telles 
sont celles de la génération , de la corruption , 
et de l'altération , du mélange , de la condensation , 
et de la raréfaction. Un corps, disait-on, est engen- 
dré , ou corrompu , quand il change son essence 
spécifique , et qu'il passe d'une dénomination à 
une autre. Il est altéré , quand il change seulement 
quelques-unes de ses qualités, mais qu'il retient 
toujours la même essence spécifique et la même 
dénomination. Ainsi quand une fleur est flétrie , 
elle n'est pas corrompue. Quoique quelques-unes 
de ses qualités soient changées , elle retient encore 
son essence spécifique; et en conséquence, elle 
est avec raison comprise sous la dénominaûon 
de fleur. Mais si, dans le progrès ultérieur de sa 
décadence, elle est réduite à l'état de terre j elle 
est corrompue \ elle a perdu son essence spéci- 
fique, ou la forme substantielle de fleur-, pour 



Digitized by 



Google 



( 55 ) 
prendre celle de la terre j et en conséquence; 
elle perd avec raison le nom qu'elle portait, et 
change aussitôt d'espèce. 

* L'essence spécifique , ou la nature universelle , 
logée dans chaque classe paniculiere de corps y 
n'est point elle^-même l'objet d'aucun de nos sens. 
Elle ne peut être apperçue que par l'entendement. 
C'est néanmoi]^' par les qualités sensibles que 
nous jetons de l'essence spécifique de chaque 
objet. Quelques-unes de ces qualités sensibles 
sont telles que nous les regardons comme essen- 
tielles) ou comme indiquant par leur présence 5 
ou leur absence, la présence ou l'absence de la 
forme essentielle de laquelle elles découlent néces- 
sairement. D'autres sont accidentelles , c'est-à-dire 
^ue leur présence et leur absence n'entraînent 
point de telles conséquences. Les premières de 
ces qualités étaient appelées propriété^ j les 
secondes, accidens. 

Dans l'essence spécifique de chaque objet on 
distinguait deux parties. L'une particulière et carac- 
téristique de la classe de choses à laquelle appar- 
tient cet individu; l'autre qui lui ^t commune 
avec d'autres classes plus élevées. Ces deux parties 
de l'essence ^écifique étaient pour elle à peu-' 
près ce qu'étaient pour chaque corps individuel , la 
matière et l'essence spécifique. L'une dé ces 

i> 4 
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parties appelée ^cnrcy était modifiée, et déter^ 
minée par l'autre qu'on nommait différent spéci- 
fique ; à peu-près comme k matière universelle, 
contenue dans chaque . CQ^rps , était modifiée , 
et déterminée , pat l'essence spécifique de cette 
classe particulière de corps. Ces quatre principei 
en y joignant l'essence spécifique ou l'espèce elle-* 
même j formaient les cinq univ^|i^aus: , si connus 
dans l'école 5ous les noms de ^genre , ^peçe » 
différence, propre et accident. ******** 
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DE LA NATURE 

DE l'imitation QUI A LIEU DANS 
LES ARTS qu'on NOMME ARTS 
IMITATIFS. 
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DES ARTS 

I M I T A T I F s. 
PARTIE PREMIERE. 



JLjA plus parfaite imitation d'un objet de quelque 
genre qu'il soit, est évidemment, dans tous les 
cas, un autre objet de même genre, fait aussi 
exactement qu'il est possible sur le même modèle. 
Quelle serait , par exemple , la plus parfaite imi- 
tation qu'on put faire du t^pis qui est étendu devant 
moi? C'est assurément un autre tapis, travailié 
précisément sur le même dessin. Mais quel ^ue 
put être le mérite ou la beauté de ce second t^pis, 
on. ne supposerait jamais que cette circonstance 
d'être fait à l'imitation du premier y ajout* aucun 
prix. Au contraire on trouverait plutôt que c'est 
un moindre mérite de n'être que la <i>pie et non 
Toriginalj et cette différence serait d'autant plus 
sentie, que l'objet par sa nature inspirerait un 
plus haut degré d'admiration, £lle n'altérerait 
pas beaucoup le mérite d'un tat^s commun , parc« . 
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tpe dans des objets de si peu d'importance y qui 
dans l'état même le plus parfait peuvent avoir si 
peu de prétentions au mérite ou à la beauté , nous 
ne pensons pas que ce soit la peine d'affecter l'origi- 
nalité j mais elle diminuerait sensiblement celui d'un 
tapis travaillé par un artiste distingué. Dans des 
objets de plus d'importance , cette imitation exaae , 
ou y comme on la nommerait en ce éas, cette imi- 
tation servile , serait une tache que rien ne pourrait 
fa'ure pardonner. Bâtir une autre église ou de saint 
Pierre , ou de S. Paul , exactement sur le même 
plan et les mêmes dimensions , selon les mêmes 
proportions , avec tous les mêmes omemens , que les 
édi&cés si connus de Rome et de Londres, patîutrait 
indiquer une telle stérilité d'invention et de génie 
iïjLi'elle déshonorerait la plus somptueuse magni- 
ficence. 

ia ressemblance exacte des parties correspon- 
dantt3 du même objet est souvent considérée 
comniv une beauté ; et le défaut de ressemblance 
entre C6^ parties,* comme une difformité. C'est 
ce qu'on ij^serve dans les membres correspondons 
du corps hrniain , dans les aîles opposées d'un 
bâtiment , d^s les arbres opposés de ' la même 
allée 5 dans le^mpanimens correspondans d'une^ 
même pièce de Vpisserie oii d'un même parterre 
de fleurs , dans leXchaises et dans les table? qui 
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oC(tu{^enc les parties cptrespondantes à'\m même 
salion, etc.. Mais dans les^ objets de même genre»- 
qui à d'autres .^rds sont regardés comme tout- 
à-fait sgpajrés et sans .li^'i^^^ muruelle , cette exacte 
ressemblance esi: rarement envisagée con^me une 
beauté, ou le contraire comme une difformité. Utt; 
homme j ou un cheval , sont beaux ou ^aids « 
en vertu de leur .beauté pu dç leur difformité intrin-*. 
sequey et non parce quils ressemblent ou ne res- 
semblent pas y, .l'un à ..un autre homme , l'autre^ 
à ùo autre cheval. Un attelage passe à la và:ité 
pour plus élégaht , quand les chevaux sont appa-v 
reillés'^ ipais dztis ce cas ^ .chaque cheval n est pas 
considéré cohime^ un objet isolé, comme faisant 
un tout , mais comme étant partie d'un autre tout, 
où se trom^nt quelques autres panies auxquellesr 
celle-là doit correspondre. Séparé de 1 attelage y 
sa ressemblance aux auixes .chevaux^ qui le com- 
posent ne lui donne point de beasté , et il n'est 
pas plus difforme pour ne leur pas ressembler. 

Même dans les parties correspondantes d'un 
mêmeol^et, souvent nous ne demandons qu'une 
ressemblance dans les contours et dans les traits 
généraux. Si les membces inférieurs de ces partiel 
correspondantes sont trop petits pour être vua 
distînctsement, sans un examen détaillé de chaqae 
partie prise à part et envisagée comme objet isoléy 
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ifiie ressemblance qui irait aiNieU dts traits gêné- 
lEUx, commencerait à nous déplaire. Dans les 
parties correspondantes d'an sallon, souvent on 
voit des taUeaux si:»pendus, et. ces tableaux sont 
de même grandeur : mais ils ne se ressemblent que 
par le cadre , ou peut-être encore par le caraaese 
gèlerai du sujet : si l'un est un paysage » l'autre 
sera aussi un ' paysage ^ si Tun représente un sujet 
religieux ou une bacchanale, son pendant sera 
un tableau de même genre. Jeûnais personne n'ima- 
gina de répéter le même tableau dans les deux 
cadres qui se correspondent. Le cadre, ou le carac- 
tère général de deux ou trois tableaux» c'est4à 
tout ce que l'œil peut saisir d'un seul regard, ou 
d'une seule position. Chaque tableau , pour être 
vu distbaement, pour être. pleinement compris, 
doit. être vu d'une position paniculiere, et examiné 
en lui-même , comme un objet séparé , et sans 
Uaison avec aucun autre. Dans une galerie ou un 
portique orné de statues^ les niches ou peut-être 
l^s piédestaux peuvent se ressembler exaaement ; 
mais les statues sont toujours différentes. Les 
mascarons même , qui sont mis quelquefois sur 
les prkicipales pierres d'une même arcade , ou 
sm. celles des portes et des fenêtres qui se corres- 
pondent sur une même façade, se ressemblent 
4aus .le contour ou trait général ^mai^ ils ont 
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toujours des craies parciculiers qui les distinguent , et 
chacun d'eux a sa grimace propre. Il y a des bâcimens 
gothiques dont les fenêtres correspondantes ne 
se ressemblent que par le contour général , et non 
par les petits ornemens, et par les subdivisions. 
Ces parties différent dans chacune d'elles j Tar- 
chitecte les a considérées comme trop petites pour 
être vues distinctement , sans Êiire un examen 
particulier de chaque fenêtre prise à part et envi- 
s^ée comme objet isolé. Cependant je pense 
qu'une variété de cette espèce n'est pas agréable. 
Dans des objets qui ne sont susceptibles que d'un 
ordre inférieur de .beauté » comme dans les cadres 
des tableaux , les niches ou les piédestaux des 
statues , etc. j il semble qu'il y ait de l'affectation 
à rechercher la variété. Le mérite qui en résulte ' 
ne suffit pas pour compenser l'espèce de confiision 
qu'elle entraîne. On y regrette cette Êicilité de 
saisir et de retenir que procure l'exacte unifor- 
mité. Dans un portique de l'prdre Ionique ou 
Corinthien , toutes les ccdonnes se ressemblent , 
non-seulement, dans le contour ou dans le traie 
général , mais dans tous les ornemens de détail; 
quoique quelques-uns de ceux-ci exigent y pour 
être vus distinctement , qu'on examine à part 
chaque colonne et l'entlablement intermédiaire. 
Dans les tables en marqueterie que , suivant h 
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jâode du Jour , on place quelquefois dans ièé 
parâes correspondantes d'une même chambre y touç 
est semblable ^ à Tetception du dessin. Tou$ les 
autres ornemens , plus firivoles et plus capricieux , 
sont d'ordinaire, auunt du moins que j'ai pu 
observer la mode , absolument les mêmes. Cepen-^ 
<dant pour les voir distinctement, il faut examiner 
chaque table à pan et comme isolée, 

La ressemblance extraordinaire de deux objets 
naturels, de deux jumeaux, par exemple, est 
regardée comme une circonstance cutieuse. Quoi* 
qu'elle n'augmente pas la beauté, elle ne diminue > 
point celle de l'un ou l'autre, considéré como^ 
objet isolé. Mais la ressemblance exacte de deux 
productions de l'att, semble être toujours consi- 
dérée comme portant quelqu'atteinte au mérite au 
moins . de l'une des deux j parce qu elle paraît 
prouver que l'une, des deux au moins est une copie 
^oit de l'autre production, soit de quelqu original 
différent. On peut dire de la copie d'un tableau, 
qu'elle tire son mérite, moins de sa ressemblance 
àl'origjnal, que de sa ressemblance à l'objet que 
l'original était destiné à imiter. Le propriétaire de 
la copie, loin de mettre une haute valeur à. sa 
ressemblance à l'original, s'efforce souvent de 
détruire la valeur ou le mérite que cette circons- 
tance pourrait lui donner. Il s'efforce souvent He 

persuader 



Digitized by VjOOQIC 



persuader aux autres , et à lui-même , que ce n^ese 
point une copie » mais l'original du tableau donc il 
passe pour être la copie. 

Mais quoiqu'une production de l'art ait rarement 
plus de mérite pour ressembler à quelqu'autre 
objet du même genre > souvent elle en a beaucoup 
par sa ressemblance à quelque objet d'un genre 
différent , ouvrage de l'art ou de la nature. La 
représentation d'une étoffe, ouvrage de quelque 
laborieux artiste hollandais, ombrée et coloriée 
avec tam de soin qu'elle exprime parfaitement 
le velouté, et la souplesse du drap , peut tirer une 
partie de son prix de sa ressemblance à quelque 
méchant tapis , tel que celui qui est étendu devant 
moi. La copie en ce cas pourrait acquérir proba- 
blement une valeur fbn au-dessus de celle de Torî- 
ginal. Mais si ce tapis était représenté , jeté sur le 
plancher ou sur la table, qu'il parût sortir du fond 
du tableau , et que toutes les règles de la pers^- . 
peaive et du clair -obscur fussent exaaemenc 
observées, le mérite de l'imitation serait encore 
plus grand. 

En peinture , il faut qu'une surface j4ane d*un 
certain genre ressemble non-seulement à une 
surface plane d'un autre genre , mais aux trois 
dimensions d'un solide. En sculpture , une subs^ 
tance solide d'un certain genre est employée pouc 
Seconde. panU. £ 



Digitized by 



Google 



X6ê) 

Imiter une substance solide d'un autre genre. Là 
disparité entre l'objet imitant et l'objet imité, 
est beaucoup plus, grande dans Tun de ces arcs 
que dans l'autre i et le plaisir que l'imitation 
procure semble être en proportion de cette 
disparité. 

Souvent dans ^la peinture Timitation plaît j 
quoique l'objet original soit indifférent , ou même 
désagréable. En sculpture il en est autrement. 
L'imitation plaît rarement, à moins que l'objet 
ne soit à un très-haut degré grande beau ou inté« 
ressant. Un étal de boucher , ou une tablette de 
cuisine, avec les obj.ets qui s'y trouvent d'ordi- 
naire , n'offrent certainement pas les sujets les 
plus heureux, même i la peinture* Ils ont pourtajtit 
été choisis et représentés, avec tant de soin et 
de succès, par quelques peintres hollandais, qu'il 
est impossible de voir ces tableaux sans quelque 
plaisir. Ce seraient les sujets les plus absurdes que 
pussent choisir le statuaire ou le sculpteur. Le por- 
trait d'un homme très -laid, ou difforme, tel 
qvL Esope ou- Scàrron , pourrait n'être point 
désagréable. Sa statue le serait certainement. Un 
homme même , ou une femme , que rien ne 
distingue du vulgaire, occupé de quelqu action 
commune', comme ceux que nous voyons avec 
tant de plaisir dans les tableaux de Rcmbrant^ 
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isèïùt un sujet ûfop mèsquîm pour le st^uàke. Jupltôf ; 
Hercule ex Apollon, Vénus et Diane, les Orace^ 
et les Nymphes , Bacchus , Mercure ,' Antinpiisf 
€t Meléagre, la mort cruelle de Laocoon, la fi«i 
cléplorable des enfans de Niobé ^ les lutteurs » 
le gladiateur mourant^ les £gure$ des dieux et d^ 
^déesses , des hérx^ et des héroïnes > les formes Ie$ 
plus parfaites du corps hi,unain , placées ou dan^ 
les attitudes les plus nobles > ou dans les situation^; 
les plus intéressantes que l'imagination puisse con- 
.cevoir-, tels sont les sujets propres a^ statuaire y 
et qui ont toujours été par-U même les sujeçs 
favoris de cet art. Il ne peut, sans s'avilir, s'abaisser 
à représenter aucun objet désagré<d>le ou abject, 
ou même indifférent. La peinture n'est pas sî 
dédaigneuse , et quoiqu'elle soit capable de repré- 
senter les plus nobles objets, elle peut, sans 
jp.erdre son droit de plaire , imiter ceux, qui pnj; 
moins d'éclats Le mérite de l'imiçation , seul ep 
sans être soutenu par le mérite de l'objet imité^ 
suffit à la dignité de cet arc. Il ne suffit poin/c à celle 
de la sculpture. Il semble qu'on peut iaférer de-U 
qu'il y a plus de mérite dans l'une de cqs espèce? 
d'imitations , que dans l'autre. 

Dans l'art du statuaire, il est bien rare qu*unei 
.draperie soit agréable. Les meilleures statues de 
l'antiquité sont nueç , ou presque nues y et celles 
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dans ieâjuelles une partie considérable da corps 
est couverte » sont représentées vêtues -de toile 
mouillée j espèce de vêtement > qui très-certai- 
nement n'a jamais été à la mode dans aucun pays» 
Cette draperie même est étirée avec tant de soin» 
que, sous ses plis étroits» elle exprime la forme 
et le trait exact ^ chaque membre» et. presque 
de chaqne muscle du corps. Ainsi il paraît que le 
vêtement qui approchait le plus du nud' était» 
au jugement des grands artistes de l'antiquité » celui 
qui convenait le mieux à Tan du statuaire. Un 
grand peintre de l'école romaine qui avait entiè- 
rement formé sa manière par l'étude des statues 
antiques » commença par imiter leurs draperies 
dans les tableaux. Mais il Sy'àpperçiit bientôt que 
dans la peinture , elles avaient un air pauvre et 
mesquin : on eût dit que ceux qu'il peignait ainsi 
vêtus , n'avaient pas eu de quoi se procurer d'au- 
tres habits. Il sentit que des plis plus larges, une 
4raperie moins serrée et plus flottante, étaient 
mieux assonis à la nature de son art. Dans la pein- 
ture, l'imitation d'un objet aussi peu intéressant 
que Test une forme quelconque de vêtement, 
suffit pour plaire et pour donner à cet objet toute 
la magnificence que l'art peut atteindre. Il lui faut 
des plis grands, liches et flottans. II n'est pas 
nécessaire en peinture que la forme et le trait 
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éxsLCt de chique membre ec presque de chaque 
muscle , soient exprimés sous les plis de la draperie» 
Il suffit que ceux-ci soient disposés de manière i 
indiquer en général la situation et l'attitude des 
principaux membres. La peinture, par la seale force 
et par le seul mérite de l'imitation, peut, sans 
risque de déplaire , hazarder de substituer en plu- 
sieurs occasions, l'objet inférieur à la place du 
supérieur en présentant une grande partie de 
celui-ci comme couverte et entièrement cachée 
par celui-ll Le statuaire peut rarement hazarder 
d'en user ainsi , » ou doit y apporter beaucoup de 
prudence et de réserve. La même draperie qui 
dans l'un de ces arts est noble et magnifique » 
paraît lourde et gauche dans l'autre. Quelques 
anistes modernes cependant ont tenté dans l'an du 
statuaire, d'imiter la draperie qui est propre à la pein- 
ture. Il se peut qu'en quelques occasions , elle ne 
toit pas tout-à-fait aussi ridicule que les perruques 
de marbre de l'église de Westminster j. mais si 
elle ne paraît pas toujours lourde et gauche , elle 
est au moins toujours insipide et sans intérêt. 

Ce n'est pas le défaut de couleur qiù fait qu'en 
sculpture plusieurs objets ne sauraient plaire, quoi- 
qu'ils plaisent en peinture : c'est le défaut d'un certaia 
degcé de disparité entre l'objet imitant et l'objet 
imité : disparité nécessaire^ pour que l'imitation 
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â'un objet $ans intérêt devienne întéressarité. Là 
touleur ajoutée aux ouvrages du statuaire loin 
d'en augmenter le prix , détruit presqrfèri entier 
16 plaisir que l'iinitation nous procure , parce 
qu'elle tarit la source principale de ce plaisir j 
elle Ôte la disparité qui se trouve entre fotjet 
imitant et l'objet imité. Qu'un objet solide et 
coloré ressemble exactement à un autre objet 
solide et coloré , cela ne paraît pas devoir exci- 
ter beaucoup d'étonneméht ou d'admiration. Une 
Statue peinte peut certainement ressembler* à une 
figure humaine beaucoup plus exactement qu'une 
statue sans couleur j cependant on convient gé- 
faéralement quelle est désagréable à voir , et 
même que c'est un objet révoltant. Tant s*Qn 
faut que cette ressemblance supérieure nous 
plaise j nous en sommes mécontens, et après l'âvoit 
vue et revue à plusieurs reprises , nous trouvons 
toujours qu elle n'est point ce qu'il ilôus semble 
qu'elle devrait être. Quoiqu'on puisse dire peut- 
être qu'il ne lui manque quef là vie, nous ne 
saurions lui pardomier de manquer ainsi dé et 
qu'il est absolument impossible de lui donner. 
Lés ouvrages de madame W7ïgîu \, artiste d'uft 
grand mérité et i^'iii S'est forfnéé sansi maitrè i 
sont peut-être en ce genre tè que f ai jamais Vu 
'de 'plus par&ir. Ils- font lïri éfet àdriai:ra:bié > 



Digitized by 



Google 



(-7t > 
lorsqu'on ks voit de tems en tems par foime^ 
de spectacle ^ mais le meiUeur que nous puifr^ 
sions dioisir parmi tous ces cheft^-d'oçuvre , . s'il 
était transporté dans notre maisot^., e^ placé dans, 
un lieu où il s'offrit souvent i notre vue » loi& 
d'y servir d'ornement , serait un des meubles les 
plus choquans qu'on pût rencontrer. Aussi les su-^ 
tues peintes sont-elles universellementVéprouvées, 
et i peine trouve-t-on quelques exemples d*un 
tel travail. Il est un peu moins rare de* colorier 
les yeux des statues , mais cela même est désap^ 
prouvé d^ tous les bons juges. » Je ne puis voir 
ii ces figures , disait un homme de gout connais^ 
» seur dans cet art , il me semble toujours qu elles 
3> doivent m'adresser la parole >». 

Les fruits et les fleurs artificiels imitent quel- 
quefois si par&itement les objets naturels qu'ils 
représentent , que souvent ils trompent nos yeux. 
Cependant bientôt ils nous lassent j quoiqu'il ne 
leur manque que la firaîcheur et le parfum des 
fleurs et des fruits naturels , nous ne leur par- 
donnons point y non plus qu'aux statues peintes » 
de manquer de ce qu'il est absolument impos- 
sible de leur donfoer. Au contraire y une fleur, 
un fruit bifen peim3 m nous- lassent, po'mt. Nous 
ne nous Wsons point du feuillage du chapiteau 
Cormthien, ou des fleurs, qui ornent quelquefois 
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k fnse de cet ordre. De telles imitations ne 
nous font point illusion j leur ressemblance avec 
les objets originaux êst^ toujours fon inférieure i 
celle des fleurs et des fruits anificiels. Telle 
qu'elle est néanmoins , elle nous satisfait ; autant 
qu'il y a une si grande disparité entre l'objet 
imitant et l'objet imité , il nous semble que 
l'imitation est aussi fidelle qu'elle puisse être. 
Elle est du moins telle que nous nous atten^ 
dions à la trouver. Peignez ce feuillage et ces 
fleurs de leurs couleurs naturelles ; au lieu de 
plaire davantage, ils plairont beaucoup moins. 
La ressemblance sera plus grande sans doute » 
mais la disparité entre l'objet imitant et l'objet 
imité sera tellement diminuée , que cette res* 
semblanoe , toute supérieure qu'elle est , ne nous 
satisfera pas. Au contraire , lorsque la dispa* 
rite est très -grande , nous nous contentons 
souvent de la ressemblance la plus imparfaite -y de 
cette ressemblance très-imparfaite , par exem|de , 
tant en figure qu'en couleur , qu'on trouve entre 
les fruits otrles fleurs et les ouvrages exécutés 
nvec des coquillages. 

On peut observer néanmoins que quoiqu en 
sculpture l'imitation des fleurs et du feuillage 
plaise comme ornement d'architecture, comme 
une partie de la parure destinée i faire ressortir 
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la beauté de quelqu'objet plus important; cette 
imitation ne plairait pas seule , ou comme objet 
isolé et indépendant ; ainsi que peut faire un fruit 
ou une fleur peinte. Des fleurs et des feuilles quel- 
qu élégantes , quelque belles qu'elles soient , ne 
sont pas assez intéressantes, elles n'ont pas assez 
de dignité, si je puis parler ainsi, pour être des 
sujets propres à un ouvrage de sculpture destiné 
à plaire par lui-même , et non comme un acces- 
soire qui sen d'ornernent à quelqu autre objet. 

Dans la tapisserie et dans un ouvrage à l'aiguille 
comme dans la peinture , on emploie souvent une 
surface plane pour représenter les trois dimensions 
d'une substance solide. Mais la navette du tisserand 
et l'aiguille du brodeur sont des instrumens d'imi- 
tation tellement inférieurs au pinceau du peintre 
que nous ne sommes point surpris de trouver 
dans leurs productions une infériorité propor- 
tionnée. Nous avons tous à cet égard plus ou moins 
d'expérience. Elle nous apprend que ces instrumens 
sont d'ordinaire fort inférieurs, et en appréciant 
une pièce de tapisserie ou de broderie , nous ne 
comparons jamais l'imitation de l'une ou de l'autre 
avec celle d'un bon tableau : car jamais elle ne 
supporterait la comparaison j nous la comparons 
à celle de quelqu'autre pièce de tapisserie ou de 
broderie. Nous prenons en considération non- 
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seulement la disparité entre l'objet îmitant et 
l'objet imité; mais la grossièreté des instromens 
d'imitation j et si l'ouvrage est aussi bon que ce 
qu'on peut en attendre; s'il esc roeilleor que le 
plus grand nombre de ceux qu'on produit avec 
de tels instrumens ; non-seulement nous nous en 
contentons , mais souvent ils nous plaisent beau- 
coup. Un bon peintre exécutera souvent en peu 
de jours un sujet qui exigerait de l'ouvrier en 
tapisserie un travail de plusieurs années. Ainsi 
quoique celui-ci sôit toujours beaucoup j^os mal 
payé , en proponion du tems donné au travail j 
son ouvrage en fin de compte ne laisse tpas de se 
vendre d'ordinaire beaucoup plus cher. Le haut 
prix d'une tapisserie, cette circonstance qui en 
borne l'usage à meubler les pakis des princes 
ou des grands , lui donne , aux yeux de la plupart 
des hommes , un air de richesse, et de ma^ifi- 
cence , qui contribue encore à compenser l'imper- 
fection de l'imitation. Dans des arts qui ne 
s'adressent point aux hommes sages et prudens 
mais aux riches et aux grands , aux hommes vains 
et orgueilleux , il n'y a pas lieu de s'étonner que 
ce qui annonce une grande dépense et un prix 
auquel peu d'hommes peuvent atteindre; ce qui 
©araît le plus sûr indice d'une grande fonune 
fienne souvent lieu de beauté et de perfbaion , 
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et suffise ponr tecômminder oh ouvrage. Comme 
Tidéé de cherté semble embellir l'objet, ainsi l'idée 
d'un . bas prix semble sduveht ternir le lustre de 
ceux qui d'ailleurs sont agréables. La différence 
entre les pierres fausses et les vraies eçt quel- 
quefois si légère que Tocil exercé d'un jouaillîer 
â peine à la saisir. Cependant qu'une femme 
inconnue entre dans une assemblée avec une coëf- 
fure qui paraisse richement ornée de diamans, 
et qu'il arrive seulement qu'un jouaillier nous 
souffle a l'oreille que ce sont des pierres fausses , 
non -seulement cette femme sera tout- à -coup 
dégradée dans notre esprit du rang de priiicesse 
à un rang très-inférieur j mais sa coëffure , au lieu 
d'être un objet plein d'éclat et de magnificence , 
deviendra sur le champ un ornement ridicule et 
de mauvais gour. 

C'était la mode il y a quelques années , d'orner 
les jardins de houx et d'ifs taillés en forme de 
pyramides , de colonnes , de vases et d'obélisques. 
Aujourd'hui c'est la mode de trouver ce goût peu 
naturel , et de le tourner en ridicule. La figuré 
d'une pyramide ou d'un obélisque n'est pourtant 
pas plus contraire à la nature d'un if qu'à celle 
d'un bloc de marbre ou dé porphyre. Eh présentant 
cet arbre à l'œil sous cette forme , le jardinier xià, 
point en vue de faire croire qu'il a crii sous cette 
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fo]^e. Il se propose premLérement de lui donner 
l'espèce de beauté qui dépend de la régularité » 
et qui est la même qui plaît dans le porphyre et 
dans le marbre j en second lieu, d'imiter dans 
un arbre croissant les ornemens où l'on emploie 
ces précieux matériaux : il cherche à rendre un objet 
d'un cenain genre ressemblant i un autre objet. 
d'un genre très-différent, et i joindre la beauté 
relative de l'imitation à la beauté, primitive de la 
figure. Or la disparité entre ce qui imite et ce qui 
est imité est le fondement de la beauté d'imitation. 
C'est parce que l'un naturellement ne ressemble 
point à lautre, que l'an nous. plaît en y intro- 
duisant des rapports. On peut dire, à la vérité, 
que les ciseaux du jardinier sont des instrumens 
de sculpture bien grossiers , et sans doute ils sont 
incapables de rendre les formes de l'homme et 
des animaux. Mais pour les formes .simples et 
régulières des pyramides , des vases , des obélisquefs , 
ces ciseaux peuvent suffire. On est d'ailleurs port4 
naturellement à accorder quelque chose à Timper- 
fectron de l'instrument , comme dans les ouvrages 
de tapisserie ou de broderie à Taiguille. En un mot 
la première fois que vous aurez occasion de jeter 
les yeux sûr c^s ornemens hors de mode, essaye* 
de n'écouter que vous-même , reprimez quelques 
instans le vain dçsir de montrer la sévérité de votre 
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gout, et vous reconnaîtrez que ces omemens ne 
sont pas sans beauté. Ils donnent tout au moins 
â tout le jardin qu'ils décorent , un air de culture 
et de propreté ^ ils jetent de nouveaux charmes 
sur le loisir de la retraite , qui selon Texpression 
de Milton se plaît dans les jardins ornés avec arc» 
Quelle est donc la cause , dira-t-on , du dégoût 
universel qu'on a conçu pour eux ? Dans une 
pyramide , ou un obélisque de marbre , nous savons 
que les matériaux sont coûteux , et que le travail 
qui les a mis en œuvre doit l'avoir été beaucoup 
plus encore. Dans une pyramide , pu un obélisque 
d'if, nous savons que la matière coûte fort peu* et 
la main d'oeuvre encore moins. Les uns sont anno^ 
Mis par leur chené , les autres avilis par leur bas 
pdx. Dans lé jardin potager d'un fabriquant de 
chandelles , il se peut que nous ayons vu autant de 
vases, de colonnes, et d'ornemensde tout genre 
exécutés en if, qu'on en voit en marbre et en 
porphyre dans les jardins de Versailles. Leur dis- 
grâce vient de ce qu'ils sont vulgaires. Les riches 
et les grands, les hommes vains et orgueilleux, 
se garderont bien d'avoir dans leurs jardins un 
ornement que le dernier homme du peuple peut 
avoir aussi bien qu'eux. Le goût de ces ornemens 
çstvenu originairement de France ^ oû^ ina,lgré 
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tettt inconstance dans les modes que nous repto* 
chons quelquefois à ses habitans , il concinue*^ 
d'être en honneur. En France Técat jde$ classes 
inférieures du peuple est rar^nenc osassi besre^, 
qu'en An|jlfterre z rrrement y trouve-c-on dans Je 
jardm d'un fabricant de chandelles des pyramides 
et des obélisques, même en if. Ces omemens y s<hic 
donc moins vulgaires , par-là même moins avilis » 
et ils n'ont point encore été exclus des jardins des 
princes et des grands seigneurs. ^ 

Les ouvrages des grands maîtres en peuitutit 
et dans l'art du statuaire , ne produisent jainais 
Idur effet en trompant l'jœil du speaateut. Ja-> 
mais on ne les prend pour Vobjet qu'ils repré- 
sentent , et l'artiste ne s'est point proposé de 
faire une telle illusion. Les statues peintes trom- 
pent quelquefois un œil inattentif : le vrai sta- 
tuaire ne va jamais jusques-Jà. En .pe'mture , les 
petits morceaux de perspçcdve destinés à plaire 
jpar déceptiçMi ,^ représentent toujours quçlqup 
objet aussi .siîîiple.quinwgnifiant j un rouleau 
de papier , par exemple , ou les marches d'un 
escalier placé dans l'angle obscur d'un passage 
ou d' une. galerie. AuS)Si en général ces tableaux 
«jnt-ils l'wvr^ge d'artistes très-inférieurs, Qn les 
voit une ^ois j /ils produisent la petite . surprise . 
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C[ue rartlste a eu en vue , et le monvement dé 
tke qui en est le symptôme ordinaire ; ensuite 
ils sont pour toujours ennuyeux et insipides. 

Le {Saisir que ces deux arts imitatifs nouspro- 
éurent et qui leur est propre , loin d'être Teffet 
de. riilusion , est incompatible avec elle. Il se 
fonde entièrement sur le sentiment d'étonnemenr 
que nous éprouvons en' voyant un objet d'un cer- 
tain genre , représenté avec tant de vérité , par 
un objet d'un genre tout différent , et sur Tad- 
ftairation que nous concevons pour un an, qui 
surmonte si heureusement la disparité que la. 
nature avait mise entre ces deux genres. Les 
iG^uvres les plus nobles du statuaire et du peintre 
dotketiX, à nous sous l'aspect de phénomènes 
éitan^çs , différant de ceux de k nature, en ce 
xju'ils portent avec eux leur explication , et dé- . 
montrent à ro&il le moyen et l'artifice par lequel 
ils ont été produits. L'ccil même d'un speaateni: 
ignorant discerne sur le champ , du moins jusqia'i 
certain point , comment le statuaire , par ime 
certaine modification de la figure , et le peintre 
|iar des couleurs obscures ou brillantes , peut . 
représenter avec tant de vérité et de vivacité', 
les acûons , les passions , tous les traits de la 
^e liumaine , ainsi qu'une multitude d'aùtces 
^)ets. L'étonnenîent agréi^ble de l'ignoranca esc 
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accompagné de k satis&cdon encore plus douce 
que la science procure. Nous sommes étonnés de 
Teffec , et en même rems nous sommes concens., 
heureux même » de sentir que nous pouvons 
comprendre au moins en partie» comment cet 
effet a été produit* 

Un bon miroir représente les objets placés 
devant lui avec beaucoup plus de force et de 
vérité , que l'ouvrage du peintre ou du statuaire. 
Mais quoique l'optique explique à l'eiltende* 
ment , coniment cet effet s'opère , le miroir ne 
l'explique point à Tosil^Jl peut bien exciter l'éton^ 
iiement de l'ignorance y et chez un paysan qui 
n'en avait jamais vu ,, j'ai été témoin de cet 
e£fet 'y son éconnement allait jusqu'à l'extase et 
au ravissement : mais un miroir ne peut donner 
Iz safisfaaion que produit la science. Dans tous 
les miroirs , les effçts sont produits par les mêmes 
moyens, appliqués exactement de la même 
manière. Dans chaque statue, dans chaque tableau 
le^f effets sont produits par des moyens qui ne sont 
|)asles mêmes , quoique semblables , et dans chacun 
de ces ouvrages, ces moyens sont employés d'une 
manière différente. ChaqUe statue, chaque tableau, 
est un prodige nouveau, qui s'explique en quelque 
|açon de lui-même. Après un. peu d'habitude 
acquise, tous les miroirs cessent d'être des pro^ 
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diges, et i*hommé le plus ignotant se (âmîlîarî^ 
tellement avec eux, qu il lui semble que leurs effets 
ne demandent pas d'explication. D'ailleurs un 
miroir ne peut représenter que les, objets présens » 
et quand l'étonnement qu'il procure au premier 
moment à fait place à l'habitude , nous aimons 
mieux > dans tous les cas > voir, la substance que 
l'ombre. Notre propre visage est donc l'objet le 
l^lus agréaUe que le miroir puisse nous offrir > 
le seul que nous ne nous lassions pas très-vîte d'y 
contempler : c'est le seul objet présent dont nous 
ne pouvons voir que l'ombre : joli ou laid, jeune 
ou vieux 9 c'est toujours le visage d'un ami , et 
ses traits coprespondent, avec la plus grande pré- 
cision , à tous les sentimens, à toutes les émotions^ 
i toutes les passions , qu'éprouve notre cœur au 
moment où nous fixons nos regards sur cette 
iidelle image* 

Les moyens par lesquels le statuaire opère ses 
merveilles paraissent plus simples et moins r^Ker- 
chés que ceux qu'emploie le peintre. Ici la dis- 
parité entr« l'objet imitant et l'objet imité esc 
beaucoup plus grande. Aussi l'art qui peut vaincre 
un tel obstacle se fonde*t-^il évidemment, et 
conime à l'œil, sur une émde plus savante, sur 
des principes plus abstraits et plus profonds. Dans 
Seconde partie, F. 



Digitized by 



Google 



(8t) 
4es moltidres' sujets nous démèlcfus avec intétét 
les moyens ingénieux par lesquels la peinture pai^ 
vient à son but. U n'en esc pas de mèiàe de Vue 
du statuaire^ la disparité qui le gêne est moins 
considérable, partant aussi ses moyens moins 
ingénieux. De-là vient qu'en peinture nous sommes 
charmés de la nepfésentatîon de ' divers objets , 
qui en sculpture notis paraîtraient in^pides, rebu* 
tans , indignes de fixer nos regards. 

Remarquons néanmoins qua , biett qu*4 dîveis 
égards , Tan d'imiter en sculpture soit inférieur 
i ce qu'il est en peinture ^ cependant dans un salkm 
décoré de statues et de taUeaux , on éprouve en 
général que les statues fixent nos fiegards et les 
détournent des tableaux. En général les tableaux 
n'ont qu'un point de vue, ils ne peuvent être vus 
que de ce point ^ ou du moins on ne peut guerés 
s'en écaner sans leur nuire , et ils présentent à 
l'œil toujours précisément te même objet. Une 
statue peut être vue sous plusieurs aspects , donc 
chacun présente une forme nouvelle. Il y a plus 
de variété dans le plaisir que procure un belle 
statue , que dans celui que procure un beau tableau ; 
et souvent une statue unique peut être le* sujet 
de pluûeurs tableaux, ou de plusieurs dessins» 
tous <bffi^reQS les uns des auetei. £a outre , iams 
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tm cabl^u» le cteux de^ otnbres et le telieF da 
ckirs s^appktissenc, et semblent pefdre leur etfet» 
quand ils se trouvent rapprochés des corps réels 
et solides auxquels on les compare* Qielqu'affi- 
nicé qu'il y ait entre ces deux ans y ils s'accordent 
û Bud ensemble que jmais peut-être on ne 
denait o£âr à^k^^fois mx yeux Ititts productions 
léiBÛeSk 
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P A R T I E IL 

/\ PUAS les plaislis qui naissent de nos appétits 
satîsÉiits, iln*en est point de plus naturels à l'homme 
que la musique et la danse. Dans la marche pro-: 
gressive de la civilisation et des arts » ces plaisirs 
sont les premiers peut-être qui soient de son 
invention ; car on ne peut point dire qu'il invente 
ce qui dépend immédiatement de ses besoins 
et de ses appétits corporels. On n*a encore découvert 
aucune nation assez retardée dans se$ progrès vers 
la civilisation > pour être entièrement privée de 
ces plaisirs. Il semble même que c'est chez les 
nations les plus barbares , que Tusag^ en est plus 
fréquent et la pratique plus universelle. C'est 
ce qu'on observe chez les nègres d'Afrique et dans 
les tribus sauvages d'Amérique. Chez les nations 
civilisées 9 les classes inférieures du peuple ont 
très-peu de loisir » et les classes supérieures ont 
nombre d'autres amusemensj ensone que les uns 
et les autres n'ont pas beaucoup de tems à donner 
i la danse et à la musique. Chez les nations sau« 
vages , le corps entier du peuple a fréquemment 
de ^ands intervalles de loisir^ et a peine ces hommes 
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simples ont-Us d'autres amasemens : ainsi ils M 
trouvent naturellement enclins à y consacrei: une 
grande partie de leur tems. Ce que les anciens 
appelaient rhythmc^ ce que nous appelons tcms 
ou mesure y est le principe de liaisoa entre ces deu3{: 
arts. La musique consiste dans la succession d'une 
certaine espèce de sons^ la danse dans la succession 
d'une certaine espèce de pas, de gestes et de 
nïouvemens , réglés de part et d'autre par le tems 
ou la mesure , et réduits par ce moyen en un seul 
tout ou système. C'est ce que dans l'un de ces 
arts on nomme un air, et dans l'autre une danse* 
Le tems ou la mesure de la danse correspond 
toujours exactement avec celui de l'air qui l'accom*^ 
pagne ou la dirige (i). 

La voix humaine qui est toujours de tous les 
instrumens le plus agréable j fût le premier et 
le plus ancien que les hommes purent emplayer. 
Lorsqu'elle s'éleva jusqu'au chant, ou qu'elle 
i;enta du 'moins de produire ces accens nouveaux, 
elle dut naturellement employer des sons aussi sem- 
blables qu'il était possible à ceux auxquels elle était 



' (x) Les observVitions de Fauteur , sur raffinicé qui regire 
entre la musique , la danse et la poésie , sont placées à 
b suite de la partie III de cet essai. {^Note dttidluur 
timglais,^ . " 
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iccOûttiméi5 ; c*est-i-cîire qu'elle dut employèf 
des mots 9 quels qu*ils fussent » en s'appUquanc 
Seulement i les prononcer avec tems et mesure, 
et en général avec un ton plus mélocUeux que celui 
ûe la conversation ordinaire. Ces mots cependant 
ïïù durent probablement avoir pendant long-* 
tems aucun sens. Ils ressemblaient sans doute i 
ces syllabes dont on fait Usage, en solfiant , ou 
a celles qui terminent en refrein cenaines chan- 
sons ou ballades (i). Le seul objet de ces mots 
était d'aider à la voix à foriner des sons propres 
à être modulés en mélodie, et qu on peut allonger 
ou accourcir » selon le tems ou la mesure de l'air. 
Cette forme grossière de musique vocale est de 
beaucoup la plus simple et la plus fa^cile, et doit 
être la première ^t la plus ancienne qui ait été 
t)ratiquée. 

Dans^la suite des tems on ne put manquer de 
remarquer qu*au lieu de ces mots insignifians , et 
qu'on pourrait appeler musicaux, il était aisé de 
substituer des mots qui eussent quelque scns^ 
et qu'il n'était point impossible de faire roïncideir 
•la prononciation de ces mots-U avec fe tems et 
ia mesure de l'air,, aussi bien que ceUe des mots 



(i) En anglais dcny iown ^ «o f Min^ais ia faridgi^^ 
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musicaux. De-U rorîgine du vers te de k poésie. 
Pendant loag-tems le vers resta grossier et impar** 
hiU Lorsque les mats sighifians se trouvaient trop 
courts pour la mesure, on leur joignait quelque 
mot insignifiant pour la remplît, comme on a 
f^ic quelquefois dans des ballades qa'on chant» 
encore de nos fours. Quand le public devine plus 
délicat et que Toreille regre|ta, dans la poésie 
sérieuse > toute espèce de mots ins'^ifians» on 
usa êftcoce de la libené d'altérer et de corrompre, 
en plusieurs occasions , la pconoaciatioti de œux 
qui ont un sens , afin de Iss accommoder à la 
mesure. Dans ce but, tantôt on allongea > tantôt 
on abrégea, contre la re^e, les syllabes qui les 
composaient^ et quoiqu'on ne fît plus usage des 
mots * insigni&tns , on ne s'abstint pas d'insérer 
quelques syllabes insignifiantes au commen-« 
cément , i la fin ou au milieu d'un mot. Tous ces 
expédiens sont firéquemment employés , même 
par Chaucer^ le père de la poésie anglaise. Bien 
des siècles durent s'écouler avant que le vers fut 
composé généralement avec assez de correction 
pour que la prononciation propre et usitée 
des mots , seule et sans autre anifice , soumit 
la voix à l'observation d'un tems et d'une mesuse, 
de même genre que k tems et la mesure de la 
musique. 

P4 
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. Les vers durent naturellement exprimer quelque 
sentiment assorti au ton gravé ou badin, triste 
ou joyeux , de Tair surr lequel on les chantait t 
mêlés et unis à cet air d'une manière intime , ils 
parurent donner un sens à ce qui auparavant n'en 

" of&ait aucun, du moins aucun qu'on pût entendre 
clairement et distinctement ^ sans le secours d'un 
tel commentaire. 

Une danse pantomime peut souvent remplir 
le même but. En représentant quelqu'aventure 
d'amour et de guerre , elle semble donner ua 
«ens déterminé 4 une musique qui autrement 
n'en aurait pas. Il est plus naturel de contrefaire 
par les gestes et les mouvemens les aventures de 
la vijî commune, que de les exprimer en vers. 
La pensée même en est. plus simple, et l'çxé- 
éution beaucoup plus facile. Si la musique accom- 

^ pagnait cette imitation , celle-ci accommoderait 
jusqu'à ceaain point , d'elle-même et presque sans 
intention , ses pas et sqs mouvemens au tems 
et à la mesure de l'air ; sur-tout si la même 
persoime chantait et contrefaisait en mêttie-^tems » 
comme on dit que c'est souvent le cas chez les 
nations sauvages d'Afrique et d'Amérique, Là 
danse pantomime à pu de la sorte servir à donner 
tua stns distina à la musique, plusieurs siècles 
avant l'invention, ou du moii%s avant l'usage 
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comfnun des vers et de la poésie. En consé- 
quence nous n'entendons gûeres parler de la poésie 
des nations sauvages d'Afrique et d'Amérique , 
maïs on nous parle * beaucoup de leurs danses 
pantomimes. 

Toutefois la poésie est capable d'exprimer pleine- 
ment et distinctement bien des choses, que la danse 
ou ne peut point représenter du tout , ou rie peut 
représenter qu'obscurément et imparfaitement. Tels 
sont les raisonnemens et les jugemens intellec- 
tuels, les idées, les soupçons, les tableaux de 
l'imagination , les sentimens , les émotions , et 
les passions du cœur. Pour exprimer ime pensée 
^vec clarté j la danse l'emporte sur la musique , 
mais la poésie l'emporte sur la danse. 

De cefe -trois sœurs, peut-être originairement 
inséparables, et qui en tout tems marchent souvent 
réunies , il y en a deux qui. peuvent subsister seules 
et privées de leurs compagnes naturelles , et une 
qui jue le peut pas. ^observation distincte de ce 
quelesi^nciensappellaientierhythme^ et que nous 
appelions le tems et la mesure , est ce qui fait^J'es- 
sence de la danse et de la poésie ou du vers. C'est 
la qualité caractéristique qui distingue Tune de 
tout autre mouvement ou action , et Ji'autre de 
roue autre discours. Mais pour ce qui concerne 
la proportion exacte des intervalles, et des divi^ 
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sÎ0fi$ de dtirée qm constituent ce qu^on ap^Ii^ 
tems et mesure 3 l'oreUle, à ce qu'il semble, en 
juge avec beaucoup plus de ptécision que l'ail j 
et la poésie » ainsi que la musique , s'adresse i 
l'oreille, tandis que la danse s'adresse à TcBil. Le 
rhythme dans la danse » la juste proportion , le 
tems et la mesure des mouvemens , ne peuvent 
être distinctement apperçuç, s'ils ne sont marqués 
par le tems et la. mesure plus distinas de \sl 
musique. Il en est autrement de la poésie ; aucun 
accomp^nement n'.est nécessaire pour marquer 
la mesure d'un bon vers. La musique et la poésie 
peuvent donc Tune et l'autre subsister seules; mais 
la danse requiert toujours l'accompagnement de 
la musique* 

La musique instrumentale est celle qui peut 
le mieux subsister seule, et séparée de la poésie 
et de la danse, La musique vocale, quoiqu'elle 
puisse consister en une suite de notes qui n'ofErenc 
point de sens distinct , et que souvent elle soie 
réduite à cette espèce de- dénuement , réckme 
naturellement le secours de la poésie. Mais la 
musique , » mariée à des vers immortels , »» con^me 
dit ilfi/ro/z , ou inême unie à des mots quels qu'iU 
soient, qui offrent un sens distinct, est nécessai- 
rement et essentiellement imitative. Quel que soie 
le sens de ces mots ^ loc^ même que comme h plun 
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part des chansons de l'ancienne Grèce, et quelques- 
unes d'un tems plus moderne , ilà se borneraient 
à exprimer dés maximes de prudence ou de mora- 
lité, ou qu'Us ne contiendraient que le simple 
irécit de quelqu événement Important j la chanson 
qui résulte de leur assemblage , même celle qui 
est didactique ou historique , offre toujours quel- 
qu'imitation. On y trouvera toujours une chose 
d'un certain genre , que Part fait ressembler i 
une chose d'un genre fort différent. C'est toujours 
de la musique qui imite la parole j du rhythme 
et de la mélodie travaillés et figurés de manieife 
à revêtir la forme d'un bon conseil moral, 
ou d'une histoire amusante et propre à nous 
intéresser. 

Cette première espèce d'imitation est essen- 
tielle à la musique vocale dont nous venons de 
parler j elle en est donc inséparable. Mais on peut 
y joindre , et d'ordinaire on y joint une imi- 
tation d'une autre espèce. Les mots peuvent 
exprin^er , expriment même communément , la 
situation où se trouve une personne désignée par 
quelque trait particulier , avec tous les sentimens , 
toutes 4es passions que cette situation fait naître. 
C'est un homme joyeux, qui donne l'essor à sa 
gaîeté et aux saillies que lui inspirent le vin, Vnit 
ât fête, une compagnie agréable. C'est un aman; 
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qui soupire , espère , craint , pu se livre, à sa dou--^ 
leur. C'est un homme généreux , qui exprime sa 
reconnaissance des faveurs qu'il a reçues, ou 
son indignation s'il a reçu quelqu'outrage. C'est 
un guerrier qui se dispose à affronter le danger, 
provoque et défie son ennemi C'est un homme 
dans la prospérité, qui avec d'hiunbles actions de 
grâces reconnaît la bonté divine , ou im homme 
affligé qui implore avec contrition la miséricorde 
et le pardon de cet invisible pouvoir, qu'il envisage 
comme le dispensateur de tous les événemens de 
la vie humaine, La situation peut comprendre noa 
une personne seulement, mais deux, trois, ou 
même davantage \ elle peut exciter en chacune 
d'elles des sentimens semblables ou opposés^ 
ce qui est un sujet de chagrin pour l'une ^ peut être 
pour l'autre une occasion de joie ou de triomphe j 
et toutes peuvent exprimer, tantôt ensemble, et 
tantôt séparément , l'affection particulière qu'elles 
éprouvent , comme on le voit dans les duos , d^ns 
les trios , et dans les chœurs. 

Tout cela peut paraître fort peu naturel, et on 
en a souvent jugé ainsi. Rien en effet ne semble 
plus contraire à la nature que de chanter quand 
nous avons à cœur de persuader, ou que nous 
sommes fortement occupés du désir d'exprimer un 
dessein sérieux. Mais il ne faut point oublier qu9 
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c^qaiy <kns les arts iinitacîfs» constitue le mérité 
Je rimitation , c'est précisément de Êdre ensone 
qu'une chose d'un certain genre ressemble à une 
autre chose d'uii. genre très-diffërent , et que lors^ 
qu'on façonne et qu'on plie la mesure et la 
mélodie de la musique de manière l imiter le ton 
et le langage du conseil et de la conversation y 
l'accent, et le style de l'émotion et de la passion j 
on fait ressembler en effet uhe chose à ime autre 
d'un tout autre genre. A 

Le ton et les mouvemens de la musique ; 
quoique naturellement très-diffërens de ceux de la 
conversation et de la passion y peuvent être maniés 
avec tant d'art qu'ils paraissent leur ressembler. La 
grande disparité entre l'objet imitant et Tobjec 
imité fait qu'en ce cas , comme en d'autres , l'esprit 
non-seulement est satisfait , mais charmé et trans* 
porté à Taspea de la ressemblance qu'il apperçoit, 
quelqu'imparfâite qu'elle puisse être. Cette musique 
imitative, unie à des paroles qui en expliquent ec. 
en déterminent le sens , peut donc fréquemment 
paraître une imitation parfaite. C'est ainsi que la 
musique d'un récitatif, toute incomplette qu'elle 
est, semble exprimer tantôt le calme et la gravité 
d'un discours sérieux, mais tranquille, tantôt la 
sensibilité exquise de la passion la plus touchante. 
La musique plus complecte d'un air lui est fort 
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supérieure. Pour imiter la violence ^s passions i 
elle a un avantage décidé sur toute espèce de dis- 
cours y vers ou prose > qui n'est point chanté. 

Une ame abattue par la tristesse , ou animée 
par la joie, fonement aifectée d'amour ou de 
^aine , de reconnaissance ou de ressentiment » 
^d'admiration ou de mépris y esc d'ordinaire en 
proie à ime pensée qui s'empare d'elle ^ qui ne la 
quitte point , qui , chassée avec eflfort , revient i 
l'instant reprendre son ^pire , et qui rend celui 
qu'elle occupe distrait etmatcentif à ce qui se passe 
autour de lui : il l'est sunout en société j il ne peut 
penser qu'à un seul objet , et il est impossible 
qu il répète le nom de cet objet i ceux qui l'en* 
courent , aussi souvent qu'il se présente à lui. S 
cherche un refiige dans la solitude ^ là , il peut se 
livrer en liberté aux transports ou ai;ix tourmens 
de la passion agréable ou désagréable qui l'agite } 
là , il peut se répéter sans cesse à lui-même , comme 
il le fait effectivement au-<ledans de son cœur^ 
quelquefois même à haute voix « et presque cou-* 
jours dans les mêmes termes , cette pensée pani-» 
culiere qui fait son bonheur ou son supplice. Ni 
la prose , ni la poésie , ne peuvent hasarder d'imiter 
ces répétitions sans fin qui sont l'effet de la passion* 
Elles peuvent les décrire comme je le fais ici, 
inais elles n'osent pobt les imiter. §i elles l'osaieuc j 
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elles setaîené d'im ennui véricablement însuppofc- 
table. La musique d'im air passionné non -seule- 
mmt peut les imiter, maïs les imite fréquemment; 
et jamais elle ne se fraie une route vers le coeur 
d'une manière plus directe et plus irrésistible. C'est 
la raison pour laquelle les paroles d*un air, sunout 
d'un air passionné > quoique rarement elles soient 
longues ) ne sont presque jamais chantées de suite 
jusqu'à la fin comme celles d'un récitatif, mais sont 
presque toujours brisées en plusieurs parties, qu on 
transpose et qa*on répète i plusieurs reprises, selon 
la fantaisie ou le jiçement du compositeur. Ce 
n'est qu'à la Êtveur de ces répétition^, que la 
musique peut déployer ces moyens particuliers 
d'imitation qui la distinguent , et par lesquels elle 
surpasse tous les autres ans imitatifs. Aussi a-t-on 
observé que la poésie et l'éloquence ne produisent 
leur effet que par une succession variée de pensées 
diverses, tandis que la musique produit le sien 
. fréquemment par la répétition de la même idée. 
Le même sens* exprimé par une combinaison de 
sons toujours la même ou presque la même , au 
premier moment fera peut-être peu d'effet, mais 
i force d'être répété parviendra par degrés à nous 
émouvoir, i nous agiter , à nous jeter dans une 
sone de délire. 

£t ces moyens d'imitaâon^ U musique jomt 
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. naturellement, ou plutôt nécessairement » le chôk 
le plus heureux dans les pb|ets quelle se pro- 

.ppse d'imiter. Les sentimens et les passions que 
la musique imite le mieux» sont ceux qui unissent 
les hommes et qui sont le lien de la société ^ 
ce sont les passions sociales , décentes , vertueuses, 
intéressantes et touchantes , aimables et agréables , 
augustes et respectables, nobles, élevées, tmpo* 
santés. La tristesse et le malheur intéressent et 
émeuvent le cœur^ l'humanité et la compassion , 

Ja joie et l'admiration sont aimables et agréaUes} 
la dévotion est at^uste %t respeaable ; le mépris 
du danger , l'indignation qu'excite r'mjustice sont 
des passions nobles , élevées et imposantes. Or 
c'est dans les passions de cette classe que la mu* 
sique trouve des objets d'imitation qui lui sont 
propres , et c'est en effet ce genre d'affeaions 
qu'elle imite le plus souvent. Ce sont, si je puis 
parler ainsi , des passions musicales ^ leur ton 
naturel est clair; distinct, j'ai presque dit mélo* 
dieux : elles s'expriment d'ailleurs naturellement 
dans un langage coupé par des pauses placées à 
des, intervalles réguliers et presqu'égaux \ ce qui 
fait qu'il se prête plus aisément aux retours régu- 
liers des. périodes correspondantes d'un air. Au 
contraire les passions qui tendent à séparer les 
hommes de leurs semblables , les passions anti* 

sociales ^ 
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sociales, haineuses, indécences^ \icieusesi M 
peuvent aisément être imitées par la musique* 
La. voix d'une colère furieuse, par exemple^ 
çst jrude et discordante î ses périodes sont toute» 
irréguliereç, tantôt très^longues, tantôt trè»<ounes5 
sans, que des pauses régulières les distinguent. Les 
murmures sourds et à peine* articulés de Tenvift 
et de la noixe malice, les cris tremblans d\me 
£cayeur lâche , les hurlemens féroces d'une ven» 
geance brutale et implacable, sont tous également 
discords. C'est avec cUfficulté que la musique 
parvient à imiter ces passions, et celle qui lès 
ixnite n'est pas la. plus. agréable. Un concen entier 
peur . sans disconvenance n'offrir qu'une suite 
d'imitations des passions ainubles et sociables^ 
Ce serait un concen étrange que celui qui n of-r 
frirait qu'une suite d'imiutionsdes passions odieuses 
et vicieuses* Un air détaché exprime presque 
toujours quelque passion sociable , agréable ou inté-* 
ressante. Dans un opéra , on peint quelquefois le$ 
passions contraires, mais rarement l^n les emploie 
comme les dissonances dans l'harmonie , poutf 
relever par un contraste la beauté de celles qu'on 
leur oppose. Ce que Platon disait de la vertu , 
que de toutes les beautés c'est la plus brillante ^ 
on peut le dire avec une sorce.de vérité des objets 
propres et naturels de l'imitation musicale. C^s 
Seconde panU* G 
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objets sMt Us sentîmens et les passions qui font 
la gloire ec le bonkeur de rhumanité , celles qui 
réptitfidetit sur la vie liomaine tes plaisirs les plus 
écmt^ «èUfes infini *quî j quoique d'un rang infé^ 
rieur, appellent du moins notre indu^ence pour 
leurs ïaSblesses , liotre pitié pour leun tourmetis , 
notre recours pour leurs viaimes. 

Aé mérke de rîmicition et de Theureux choix 
dés sujets j qui som 1^ grands mérites du statuaire 
et du peintre , k fnusrque en joint tin autre plus 
recherehé , et qui lui est propre. On ne peut pas 
dire dt k sciâptuïe tt de k peinmre qu'eBes 
ajoutent de nouvelles beautés i cdlles de k nature 
qu^^les imitent ; elles peuvent en arssembler un plus 
grand nonibre, les gfoupper d^une manière plus 
agréàUe qu'elles ne sont dans la nature. H se peut 
qu'on ait raison d'aflirmet, comtne les artistes 
ae pkisent 4 faire , qu'aucune femme n'a jamais 
égaie, dans les traits de k iîgure , k beauté de la 
Vénus de Médias j ni aucun homme celle de 
TApollon du Belvédère. Mais ils avoueront aussi 
lafis doutée qu'il n'y a aucune beauté particulière 
dtfns tous les traits de ces statues fameuses qu'on 
ne voie au moins égalée, si ce n'est même fort 
sui^ssée^ p«t <!efie de quelque modèle vivant. 
La muÂque, en arrangeant à son gré lessen* 
[(tmens et leis passions qu elle exprime ^ en les 
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iftâfhettàl^t aii eems et à U mesure qu-eile iiidi^ui^i 
J^onr seulement aveinble et grpttppe Us diverse» 
i)$»tif éi 4e 1a natuie qu'elle imite » comme U scolpr 
jtiire et U peinture, mais elle leur donne en outre 
)}iie.beMX^ nouvelb et exquise qui n'^ppameiit 
qa à elle j elle . le» revêt d€ mélodie et; d'bw-^ 
rnoaur, qui> catnme un manteau transparent » 
loin df (pac^her aucune beauté, danm^t aux beautés 
^ufUfP lecwvrent w^ couleur pjbis bdUlante^ 
m Iwrê plus vif, une gcacç plus déduisante. 

A f»B deux sortes d'imitations ^ Tune générale 
par li^ueUela musique est rendue semblable au 
4i^<9i2£8^ l'autre particulière, par Uquelle elle 
jl^l^me lus fçnsé&s. et le$ sentimens qu'inspirev 
^i^ skwrion détennûiée > on en joint souvent une 
ju:oisie;ne* La personne qui citante peut ajouter 
4 la "double imitation du chant celle de Taction., 
if t e^mer , non-seulement par la modulation ec 
cU £4dwcf de la vpi^ « mais par les traits du visage « 
J^ h g^^ ^t par. l'attitude , les pensées et les 
^mïïMS^4^ la personne donc la situation esc 
. l^bjftt d^ se ^ chants. Dans one spciété particulière 
m^pif, ime chaiison peut être hïw phmt^ , sans 
itre bj<en e:xéçutée... Jl ^t p^ur ce^ demi^ point 
jiyieiqiKe. cb^fi^ ^ gencs dei amoo. Il n'y a nulle 
xçmpa;a«son à laiire entre l'ef et d0 i:e qui est chanté 
•ifçtid^mftnc sjir un livre devanr un-^plavecin, ex. ce 
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qui est non-sediement chanté » mais joué avec 
la libeïcé, le feu et la hardiesse convenables. Un 
daeur d'opéra ne fait rien de plus; etuiie imitation 
qui dans une société privée a tant d'attraits et parak 
si naturelle , ne saurait paraître forcée , contre 
nature , ou dé^gtéable au théâtre. ^ ' 

4 Dans un bon acteur d'opéra , non-sepletnent les 
modulations^t les pauses de la voix s'accordent 
avec Xii mesure , mais elle' règle tous ses mouve- 
mens , tous ses gestes ^ les plus légers xhangemens 
dans ses tyraics et dans son attitude. *Il$^^cd€respon- 
dent tous d l'expression du sejtïtimdntqtt^k-fsiisi^^ue 
veut peindre, et c^te expressiqn corre^ond- néces- 
saire ment au tems et à la mesure. La musique e^ 
Tame qui l'anime , qui moule, pour ainsi dire', 
les traits dé son visage , et dirige jilsqu*aux mon^ 
vemens de ses yeux. Comme Texpréssion musicale 
embellit le chant j ainsi l'action dramatiqae:a}oûte 
au senriment qu'elle exprime une grâce nouvelle 
qui lui est propre ; des gestes-, dâs nMHfvetfaâi$i, 
des airs et des attitudes , que le mouvement de la 
xnusique dirige, et d<mt l'expression toachante, 
ajoutée à l'expression musicale, la relevé et la 
vivifie. Rien peut-être n'est plus propre à produire 
ie$ impressions profondes que certaines^ scènes de 
grands opéras où la poésie et la musique , égale- 
ment parfaites IHuie et l'autre (la poésie de Métastase 
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ec la iiiuslque de Pergolèse) sont enibeUies par 
Texécution d'un bon acteur. Trop souvent, à la 
vérité y dans le grand opéra l'amon est «acrifiée^à 
k musique ) les castrati qui y remissent les rôles 
principaux, étant toujours de maussades et \mh- 
pides acteurs* Les airs légers des opéras bouffons 
sont d'autre part ce qu'cm peut imaginer déplus 
propre à égayer et à plaire. Quoiqu'ils ne fassent 
pas rire aiissi haut que peut &ire quelquefois la 
comédie ord'maire , ils nous font plus souvent 
sourire j et l'agréable gaîté , la jqie tempérée qu'ils 
nous inspirent , est un plaisir non-seulement aima- 
ble , orné d'élégance, mais véritablement délicieux; 
La profonde douleur et toutes les grandes passions 
delà tragédie sont capables de produire quelqu'effet 
lors même qu'elle est mal jouée. Il n'en est pas 
ainsi des légères infortunes et des situations moins 
touchantes de la comédie : si elle n'est jouée an 
moins passablement , elle est absolument intolér 
rable.;Or, les castrati ne sont presque jamais des 
aaeurs passables : aussi ne les àdmet-*on que ttès*- 
, rarement à jouer dans l'opéra comique. Far cette 
raison, celui-ci est d'ordinaire mieux exécuté que 
le grand opéra , et paraît par-là même à plusieuiîs 
•personnes le meilleur de. ces deux genres de spec- 
tacles. 

Les facultés imitanives de la musique instrument 
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taie sont {btt bfériéures à celtes de k Vôcdef 
ses sons mélodieux , mais insignifians et iiiàttlculés » 
ne peuvent , comme les articulations de la voix 
kumaine , raconter din'mctement les circonstance 
d^une histoire particulière , ou décrire les diverse^ 
situations que ces^ circonstances ont d& produire. 
Ils ne peuvent même etprimet avec clarté » et do 
manière à être entendus par tous ceux qui écoûtetit» 
les sentimens et les passions variées qu'ont dû 
ressentir les personnes qui se sont trouvées dan$ 
de telles situations. L'imitation même des autres 
sons, qui sont certainement les objets dont elle 
peut le plus appirocher y est d'ordinaire si indis- 
tincte , que seule et sans aucune explication , elle 
ne suffirait pas pour nous suggérer l'idée de Tobjec 
imité. 

Le balancement d'un berceau est l'objet qu'on 
suppose imité dans un concerto de Cotellï^ com-« 
posé , dit^on , pour le jour de Noëk Mais si l'on 
titra était point ptévenu d'avance , on ne devinerait 
pas aisément ce que cette musique veut imiter^ 
ou même si elle veut imiter quelque chose. Cette 
imitation ( qui > sans être inférieure à d'aûtre$ j» 
rCtst point ce qui fait la beauté de l'oeuvre câebré 
où elle se trouve ) ne nous paraîtrait qu'un passage 
de musique singulier et bizarre. Le son des clôdiei^s 
le chant de l'alouette et du rossignol se trouvent^ 
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iâûtés dans une symphonie de intt8i<^iiQ inscmfiioiv 
(aie qae M« Handel a composée pour Xdlcgro qc le 
penseroso de MiUon. Ici les objets imicés ne sont 
pas seulement des sons » mais des sons musicaux : 
on peut supposer en conséquence qu'ils sont plus, à 
la ponée de l'imitation musicdle* Aussi coovient-oa 
universellement que ce grand maître a eu dans 
ces imitations un succès frappant : et cependant 
si les vers de Milton n'expliquaient pas le sens de 
la musique , il ne serait pas facile de dire j même 
en ce cas, ce qu'elle prétend imiter , ou si elle a 
en vue d'imiter quoi que ce soit. A la vérité , au 
moyen de l'explication des paroles > Timitatioft 
paraît très-belle » comme elle re$t en effet ; mais 
sans cette explication, ce morceau ne paraîtrait peut* 
être qu^un passage singulier qui dans cette pièce a 
moins de liaison qu'aucun autre avec ce qui précède 
et ce qui suit. 

On dit quelquefois que ta musique instrumen-* 
taie imite le mouvement. Mais dans le Êtit , elle 
imite seulement les sons particuliers qui accom^ 
pagnent ceruins mmivemens , ou bien elle produit 
des sons desquels le tems et la mesure a quelque 
rapport ou quelque correspondance avec les varia- 
tions y les pauses et les interruptions , les accéléra^ 
tions ou retardemens du mouvement qu'elle a en 
vue d'imiter. C'est par de tels moyens qu'elle tente 
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quelquefois d^^xptimer la marche et U$ idisposi- 
tions d'une armée , la confusion et le tumulte d'ime 
bataille , eeS:. Dans cous ces cas néanmoins ,*rimf« 
tation est si peu distincte que sans le secours de 

4juelqu*autré an qui l'explique et l'interprète ; elle 
serait presque toujours inintelligible , et nous 
ne pourrions presque jamais savoir quel est Tobjec 
quelle veut imiter , ou si même elle imite quelque 
chose. 

Dans les arts imicatifs, il n'est sans doute nulle- 
ment nécessaire que l'objet imitant ressemble assez 
exa(tement 1 l'objet imité pour qu'on puisse s'y 
méprendre : mais il faut pourtant qu'il lui ressemble 
«s$e2 pour qu'il rappelle son modèle. Ce serait un 

, étrange portrait que celui au pied duquel il fau- 
drait mettre une inscription explicative, pour nous 
apprendre non-seulement quelle est la persoline 
qui a servi d# modèle au peintre , mais si c'est un 
homme ou un cheval , ou si ce qu'on voit est ime 

, peinture, et s'il représente quelque chose. Acenains 
égards on peut dire que les imitations de la musique 
instrumentale ressemblent à un tel tableau. Mais 
il y a entr'elles et lui cette diÔerence essentielle , 
que le tableau n'en deviendrait pas beaucoup meil- 
leur pour être orné d'une inscription j au lieu que , 
par un moyen qui ne diffère que fort peu de ceUiî- 
Ua U musique instrumentale ^ sans imiter peur- 
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être au sens propre de ce mot, ne laisse pas de 
produire cous les effets de l'imitation la plus belle 
et la fllus parfaite. Pour expliquer ce phénomène , ' 
il n est pas nécessaire de nous jeter dans une dis* 
cussion très-profonde. 

Les idées qui se succèdent dans notre esprit ne 
se meuvent point toujours du même pas, si je 
puis parler ainsi j elles ne suivent pas le même 
ordre ec la même liaison. Quand nous sommes 
gaîs et contens , leur i^ouvement est plus prompt > 
plus vif j nos pensées prennent un cours plus 
rapide; celles qui se suivent immédiatement ont 
peu de liaison entr'elles, ou sont unies par le 
contraste plutôt que par la ressemblance. Il en esc 
tout autrement de l'état de découragement et de 
mélancolie. Alors souvent nobs nous sentons pour- 
suivis, pour ainsi dire, par quelque pensée que 
nous voudrions chasser loin de nousj . mais qui 
s'attache à nous , et ne souf&e de compagnes ou de 
suivantes, que celles qui lui sont ^liées et qui 
participent à sa nature. Une succession lente de 
pensées qui se ressemblant ou sont intimement 
liées, forme le caractère de cette disposition ^ 
d'esprit. Une rapide succession d'idées, fréquem- 
.ment contrastées, et en général liées faiblement, 
•forme le caractère de celle qui lui est opposée. Ce 
qu'où peut appeler l'état naturel de l'esprit, cec 
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ërat dans lequel nous ne sommes m tfimpoitéi 
cb joie, ni abattus pat la tristesse ; l'écat de calmt 
içt de tranquillité j tient une sorte dç mili^ entre 
ces deux extrêmes. Nos pensées s y succèdent plus 
lentement 9 avec une connexion plus distincte que 
dans Tun » avec plus de rapidité et de variété que 
dans lautre. 

Les sons aigus sont naturellement gais » légers 
et animés \ les graves sont solennels , augustes et 
mélancoliques'. Il semble aussi qu'il y ait quelque 
liaison naturelle entre les tons aigus et les tems 
courts ou la succession rapide , ainsi que d'autre 
part entre la gravité du son et la lenteur du mou- 
vement. Un son aigu semble échapper plus ^ce 
qu'un son grave : le dessus est plus gai que la 
liasse , et d'ordinaire ses notes se succèdent plus 
rapidement. La musique instrumentale peut donc , 
par un arrangement convenable, par une succession 
plus rapide ou plus lente de sons graves ou aigus, 
ressemblans ou contrastés, s'accommoder à l'état 
de Tame : et si l'esprit est assez libre pour n'être 
en proie i aucune passion qui y jette le trouble , 
elle peut y produire momentanément presque toutes 
les nuances de la tristesse ou de la gaîté. Nous 
distinguons tous facilement la musique gaie, badine 
et légère^ de celle qui est mélancolique, plamtive 
çt touchante : et nous ne les confondons point avec 
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{e genre intermécH&îre » qui est une musîqae calme; 
posée et ttanquUte. ^oits sentoni tous que dans 
Véc&t naturel et ordinaire de Tame, la musique 
peut) par une sorte d'enchantement , nous entraîner 
jasqu'â un certain point dans Térat ou dans la dis^ 
position d'esprit , qui s'accorde avec le caractère 
qu'elle affecte. Dans un concert de musique instru^ 
mentale , Tartention est occupée avec plaisir , avec 
délices, à suivre une combinaison de sons agréables 
et mélodieux , dont la succession , tantôt lente et 
tantôt rapide ) otfre entr'eux des liaisons par ressema 
blance ou par contraste dans le ton même, ou 
dans le tems , ou encore dans l'ordre selon lequel 
ils sont disposés. Frappé sans cesse d'objets dont 
la nature et la liaison correspondent à l'état de 
gàîté, de tranquillité ou de tristesse, l'esprit revêt 
ces dispositions tour-à-tour , passe à chacun de ces 
états , se met , pour ainsi dire , d'accord et en 
harmonie avec la musique qui fixe son attentioh 
d'une manière si agréable* 

Ce n'est pounant pas proprem-^nt par rimîtatîoh 
que la musique instrumentale produit cet effet. L^ 
mits^ue instrumentale n'imite pas la tristesse ou 
la gaîté , comme le fait la musique vocale , on 
comme la peinture et la danse peuvent les imit-er. 
]Slle n'exprime pas , comme elles, les circonstancea; 
4*un récit d'une nature plaisante ou triste^ Ce n'est 
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pas» comme éans ces crois arts»' pif sympadiîé 
avec la gaicé , la cianquiUifié , àa la tristesse <fe 
quelqu'aucre persomie, que là musique inscni' 
mentale nous fait éprouver ces diverses dispositi<His i 
^lle devient elle-même un objet gai» tranquille» 
pu triste ; et l'esprit passe de lui-même à la dispo- 
sition qui dans ce moment correspond à l'objet qui 
engage son attention. Ce que la musique instru- 
mentale n^us i^t éprouver est un sentiment pri- 
rmitif et non sympathique ; c'est notre gaîté, notre 
.tranquillité , notre tristesse, propres , et non la 
disposition d'une autre personne qui se réfléchit en 
nous. 

Lorsque nous suivons les allées tournantes d'un 
jardin heureusement situé, il s'offre i nous une 
succession de paysages, tantôt rians, tantôt sombres, 
tantôt calmes et sereins. .Si l'esprit est dans son 
vassiette naturelle , il se conforme i la nature des 
objets qui se présentent à lui successivement et 
change jusqu'à certain point d'état et d'humeur 
à. chaque changqnent de scène* Ce serait néan- 
moins . parler improprement que de dire que ces 
.scènes imitent l'état de gaîté, de calme ou de 
«ïnélancolie : elles peuyent produire ces divers états 
tour-i-tour , mais elles ne sauraient en imiter aucun, 
j De même ai?ssi la musique instrumentale peut 
bien exciter et faire naître ces dispositions^ mais 
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non les imiter. Il n'est pas dans toute U nattiie 
de ^choses plus disparates que le son et le sextà^ 
tomt^ et il n'est'pas an pouvoir humain de donner 
à l'un quelque -forme ^uriait avec l'autre une 
lessemfeknce riellew ^ 

Ce pouvoir d'excker^ et àt varier les ^iHittTiÈ 
états ou dispositions de l'ame, que la musique 
iiasteâment&le possède ^n effe^^ xtk - hatit- degté'; 
efst la^câiase principale de la réputation que lui ont 
valu les facultés îbiitatives qu'on lui attr^Hie. V* La 
peintatev *» dit un auteut plu^' csipable de sentit 
iottement que d'èinal^er^ixài^tcftnent^rM/ltW^^iâi 
de Genève, » la peinture^ -, qui n'oflxe point ises ' 
«' tableaux à Tiniagmacibn, mais aux sens et i un 
» secd sens, ne-pdlntique les^ objets soumis à la 
»» vue*^ La musique -iemblerair avoir les- mêmes 
10 bornés par rapport à4^5^ie ; cependant elle peint 
^ tout , même les obfetsq[ui ne^ionc que visibles ! par 
I» un prestige presque inconcevable » elle semble 
M 'mettre l'œii (kns l'oreille; 'et la plus grande mer*- 
»> vedle d'un art qui n'agit que par le mouvertient ; 
w est' d'en pouvoir former jusqu'à l'image du fepos. 
n La nuit, le sommeil, la solitude et le silence 
» entrent dans le nombre des grands tableaux de 
)» la musique. • . . Qud toute la tiature sôit endormie, 
»> celui qui la conré'siple ne dort pas, et l'art dft 
>» musicien con^e à-sdbstîraer â Timage semble 
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I» db Tolqet cdle des mouyemens que ^ pt^tAcê 
à> excite dans le cwic d» oootempUtwt »>• -^ G'est^ 
i-dire^» dei effeu qu'il produirait 9m so» état et 
ses. di$po$itioo9«. «. .Noi^sfidtiaetifc , continue le 
» même auteur , il agitera k iti^r^ HJiimect h 
M flamme d'un in^n^e , ftru cocâec le$ rwseiwix ^ 
» tomber U pluiç j?c.^o$$ir le? torrent )^ mais il 
f» peindra l'horreur d'un dé»f](..A6reiPC> rembru^ 
•> nira les murs d'une prison mH^caî^e» ee répan*» 
w dra.» de l'orchestre irw^fsmk^Oï nouv^tte sur 
f« liss bocages. U, ne «eprésenr^a pas directêoieae 
•> cips cho$es^ mais U e^^îteta dan$ l'ame jea ml^^eis 
#» mpuvemens qu'on e^prîmi» enJes voyant..»». 
. J'çb^^ry^t:^ sitt ^cjfô ^K^ttwite .dtscripâon, 
qu'iropçra, szf^VMcQP^fnffmamt de la décQ^ 
ration et de raiq(ion.(héatr4e» s$n$ le secours du 
peintre ou. du poëte» lamp^qwejin^fjimienule de 
l'orchestre ne pourrait pff:>daîre ;a^6UO. des eâets 
qui lui sont; ici attribués ; et nous ne saurions 
point 3 nous ne pourrions jamais deviner lequel 
de ces objets gais » tristes ou tranquilles , elle veut 
^lous* repri^nter. On m saurait pas mà^e si i^lle 
a en vue d'imîc^ Un <^jet,qiielco&(|<Le, ou si elle 
a simplement d^sein d^ nous . 2mmet par un 
cqiKert de musique. ^^ie^^iste pu tranquille; 
ou, selcw le langue deis ariens « de na^i&ique 
,iUitsultique , sy^tab^qoe» ou nao^œne. Avec ces 
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ftC£om^gnem$nt , il esc vrai, quoiqu'on ne puisse 
dire encore avec propriété quelle imite, elle peut 
du moins ,: en favorisant l'imitation de quelque 
trc différent , produire sur nous le même effet que 
si elle tmicait elle-même au degré le plus parfait. 
Quels que soient l'objet et la situation que ligure 
le décorateur, la musique de l'orchestre peut 
beaucoup augmenter Teffet de cette imitation , 
en préparant l'amé à un état ou à une disposition 
analogue 4 celle que ferait naître la présence de 
Fofcfet , ou en excitant un mouvement de sym- 
pathie pour la personne qui se trouverait placée 
dans une ûmation semblable. Hle peut d'ailleurs 
s^accomtnoder à tous les changemens de scène. 
La mélancolie d'im homme qui , en quelque occa- 
sion xemarquaye , est seul dans les ténèbres, le 
ttlence «t la solitude, sans qu'aucune autre circons^ 
tance aggrave sa situation ^ est bien différente de 
h tristesse qu'éprouve celui qui, dans une occa- 
sion pareille , se trouve au milieu d'un désert sau- 
vage et Inhospitalier : et dans cette seconde situa- 
poa ses s^uimens ne sont pas les mên^s que 
s'il se voyait enfermé dans un cachot souterrain» 
Le <iegré de précision avec lequel la musique de 
l'occhestie peut s'accommoder à ces diverses situa-* 
(ions, dépend nécessairement du goût, de la sensi- 
bili^» ^ l'imiiginatioii <tu compositeur* Un moyen 
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d'atteindre cette précision peut être quelquefois 
de lui faire imiter, aussi bien qu il est en son 
pouvoir, les sons qui accompagnent.oatureiiemenc 
les objets qu'on veut représenter , ou du moins 
qu'on suppose devoir les accompagner* Dans l'opéra 
français d'Alcyone, la symphonie qui imite la 
violence des vents et le brisement des vagues » au 
momenr où la tempête doit submerger Géîx, esc 
ibrt applaudie par les écrivains contemporains. 
Celle de l'opéra disse qui fait entendre le bruit 
des feuilles agitées sur les chênes de Dodonè , 
comme pour annoncer la voix miraculeuse de 
loracle : celle de l'opéra d'Amadis où des sons 
effrayans imitent ceux quoa suppose accompagner 
L'ouverture de la tombe à^Ardanj avant l'appa- 
iltion de l'ombre de ce guerrier, sont des imitations 
encore plus célèbres. Toutefois la musique instru- 
mentale ne peut, sans violer trop ouvenemenc les 
règles de la mélodie et de l'harmonie, imiter 
qu'imparfaitement les sons des ob):ets naturels, 
desquels le plus grand nombre n'a ni mélodie , ni 
harmonie. Pour introduire avec convenance de 
telles imitations dans la poésie ou dans la musique , 
H faut beaucoup de réserve , beaucoup d'art et un 
discernement très-délican Trop répétées, ou trop 
long-tems continuées , elles finissent par paraîrre ^ 
ce qu'elles spm en efiet , de simples tours d'adresse« 

dam 
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ièuis lesquels le plus faible composîteitf , qui eti 
voudra prendre la peine ^ égalera aisément le pltii 
^nd artiste» J ai vu une traduction latiiie de rôdé 
de Pop^ sur la fête de sainte CécUe» qiil, à cet 
égard , l'emportait sur l'original. De telles imitai- 
tions sont tocore plus aisées m musique. Maïs 
dans l'un* et l'autre de ces arts» là difficulté n'est 
pas de faire des Imitations qui aient toutes la vérité 
que l'art pe.ut atteindre j c'est plutôt de connaîtfè 
quand il fai^t les employet, et jusqu'à quel point 
il faut les pousser. Mais accommoder le càracterà 
de la musique à toutes les circonstances de la scenè 
et de la situation , le faire avec tant de précisioû 
que Tune produise sur l'ame l'effet qUe l'autre y 
doit produire , ce n'est pas U un de ces tours 
d'adresse dans lesquels l'Homme inférieur égalé 
«on maître î c'est un chef-d'œuvre qui requiert 
tout le jugement , toute la science , et toute Tin^ 
vention d'un artiste consommé. C'est de cet art , 
et non de l'imitation imparfaite dé quelques Sôhs 
réels ou imaginaires, que dépendent les^ grailds 
effets de la musique instrumentale. De telles imi- 
tations ne devraient être admirées qu'autant qu'elle» 
(contribuent à déterminer le sens de l'expression 
mtisicale , et j^-là même à augmenter les effets 
de cet art. 

Sn s'eâbrçant d'étendre les effets de l'imitatiotl 
SuQUik partie^ H 
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rïxéâcrale au-clelà de ce que comporte la ilGCture es 
ses moyens , on a commis beaucoup d'abus. ïhm 
le drame parlé , aussi bien que dans le drame chance 
on a tenté plusieurs imitations^ qui , après la pre-» 
miece vue, ne peuvent manquer de paraître tidicdes# 
Tels sont les roulemens du tonnerre récurés avec 
un tonneau y la neige de papier et la grêle de pois 
secs , dont M. Pope a plaisanté. De telles imitations 
ressemblent i celles de statues peintes. Au premier 
abord » elles peuvent causer quelque surprise , mais 
on eh est ensuite dégoûté pour toujours. Ce sont 
des moyens ou des jeux si ûmples et si faciles , qu il 
faut les réserver pour les enfkns et leurs noucriœs 
au spectacle des marionettes. 

Le tonnerre , sur aucun théatre> ne devrait certal* 
nement jamais être plus fort que ne peut le £use 
le bruit de Torchestre. Et les tempêtes les plus 
furieuses qu'on y exécute ne devraient point aller 
au-delà de ce que le décorateur peut peindre. Dans 
de telles imitations il peut y avoir un art qui mérite 
q^uelque degré d'estime et d'admiration ; dans les 
autres il ne peut y avoir ni art ni mérite. 

Cet abus de l'imitation théâtrale a duré pluslong- 
Cems , et a été poussé à un degré. d'extravagance 
beaucoup plus grand dans le drame musical que 
dans le drame ordinaire. Il y a long-tems qu'en 
France il est banni de celui-ci , tandis que daœ ler 
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l^tdmier , il est non-seulement toléré , niais intimité 
ec applaudi* Dans les opéras français ^ ifion^ëàle^ 
jtnent om imite paY les ridicules moyens dont )e viëm 
de parler , et le conneirre et les écki^ , et les otages 
et k ten^êce, mais on trimspodâ stir la sctne tout 
le merveilleuxdapoëmeépiqûe, téiitfesles choses 
«umaturelleS) les métamorjphoses de la mythologie; 
les prodiges de la sorcellerie et de la maglè , en un 
mot , coûs les objets les moins propres au théâtre* 
Ces représentations se renouvellent chaque jour» 
«t chaque jour elles sont approuvées, accueilKes 
avec de vifs applaudissemens , par la nation ingé^ 
nieuse qui les ;uge« La musique de Torchestre pro-> 
duit sur les auditeurs â'-peU'près le même effet que 
ferait une imitation meilleure et moins dépourvue 
d'art« Elle les empêche de sentir, au moins dans 
coure sa force , le ridicule des imitations gauches 
et puériles , qui abondent nécessairement dans 
d aussi éxtravs^ans tableaux. Et réellement de telles 
imitations , quoique sans doute ricUcules partour, 
le paraissent certainement un peu moins dansuâ 
drame musical que dans tout autre. 

Avant que lopéra italien eût été. réformé par 
^postolo Zcno tt Métastase j'û n'écsût pas moins 
extravagant en ce point , et il méritait les plaisant 
cetîos ingénieuses qu'en fait Addison dans plusieurs 
feuilles du Spcctaicur. Même depuis cette réforme j^^ 
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^'esc encorç une règle à ce théâtre que la scent 
irïunge au moins avec chaque aae. L'unité de lieu 
ai!a jamais été une loi plus sacrée au théâtre ordinaire 
que la violation de cette unité ne Test devenue au 
^héatre musical. £t il est sûr que celui-ci eiûge plus 
de^spectacle^ illui&ut quelque chose de plus varié 
^t.de plus pittoresque. Dans lui opéra , comme la 
musique aide à ïtS^t du spectacle, celiii'<i serc 
touvent à déterminer le caractère de la musique et 
à l'interpréter. Il faut donc qu il v^rie comme 
yatie ce caractère. En outre > il faut remarquer qvm 
le plaisir que fait un opéra, participe plus de b 
nature dts plaisirs sensuels que celui que fait la 
comédie ou la tragédie. C'est principalement au 
moyen de l'imagination que cellesrci produiseni: 
leur effet. Aussi cet effet n'est-il pas fort diminué ^ 
lors qu'au lieu de les voir jouer, on se contente de 
les lire. Mais à la l|ècture l'effet d'un opéra est beai»> 
coup moindre : il s'adresse plus aux sens extérieurs | 
et comme il charme l'oreille par ses chants er ses 
accords , nous sentons qu'il doit aussi frapper les^ 
yeux par l'éclat et la variété de ses tableaux. > 

À l'opéra, la musique instrumentale de l'or^ 
chestre aide limitation et du poëte et de Taaeur, 
aussi bien que celle du peintre qui a décoré la scène. 
L'ouverture met l'ame dans l'état où il convient 
(Qu'elle se trouvç à l'instant où la pièce coxnmencei; 
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tÀ musîqtie des entr'aaes conservé Timpressiôil 
qui a été faite sur gUe, et la prépare pour celle 
qu'elle doit recevoir de ce qui va suivre. Q^an^i 
Torchestre interrompt , comme il fait souvent, 
ou le récitatif ou l'air , c'est afin de renforcer 
l'effet des passages qu'il coupe. D'ailleurs il accom-*' 
pagne et dirige la voix : souvent il la ramené 
au ton , lorsqu'elle est sur le point de s'en écarten' 
La meilleure musique vocale doit en grande partie 
sa justesse à la direction de rinstrumentâle. Mait 
quoique celle-ci favorise Timitation d'un autre art , 
elle diminue toujours plus quelle n'augmente la' 
ressemblance entre l'objet imitant et l'objet imité- 
Rien de moms resseitiUant i ce qui se passe dans 
le monde , que dos personnes qui ', dans les situa-« 
fions les plus intéressantes de la vie privée et pu-* 
blique, au milieu des chagrins , des contre-rems ; 
des malheurs , au sein même du désespoir y quoi 
qu'elles Êissent et qu'elles disent , sont constamment 
accompagnées par un beau concert de musique^ 
instrumentale. Si nos réflexions se portaient là- 
dessus , un tel accompagnement devrait dans tous 
les cas diminuer la vraisemblance de l'action , et 
fendre la feprésentation encore moinsresseniblante 
à la nature, qu'elle ne l'eût été sans son secours; 
Ce n'est donc point par l'imitation que la musique 
îpstrumentale aide et renforce les imitations des 
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filtres arc<^ ; mais c'est en produisant sur resprk J 
fU des moyens diSEërens , un effet de même espèce 
que celui qi^e pourrait prodjuire l'imitation k piutf 
fidelle et l'observation la plus rigoureuse de la 
iprais^mblance. En imitar^t et en observaiit la Vrai- 
sepblance , c'est J*effet que les arts ont en vue. S'ils 
peuvent Tobtenij: par des moyens difFérens , ils n'en 
ont pas moins' renipli leur but. 
• Si la musique instrumentale peut rarement être 
appelée imitative , lors même qu'elle est employée 
à favoriser l'imitation d'un autre art , elle Test 
bien moins encore dans les cas où on l'emploie seule. 
Pourquoi embarrasser sa mélodie ou son harmonie? 
pourquoi gêner son tems et sa mesure, pour imiter 
ce qui probablemeiit ne sera entendu de personne» 
et qui suppose un autre art pour lui servir de corn-- 
iiuentaire? En conséquence , la musique instru- 
mentale la plus estimée, les ouvertures de Handd 
et les concerto de Çorelti offrent peu ou point 
d'imitations. Et s'il s'en trouve quelqu'une , elle n'a 
qu'une faible part au mérite de l'œuvre. Sans aucune 
imitation , la musique instrumentale peut produire 
de très-grands effets. Quoique soii pouvoir sfUt le 
cœur et les affections soit sans contredit* fort infé- 
rieur à celui de la musique vocale , elle po^ede de 
grands moyens et des pouvoirs fort étendîiSi La 
douceur des sons excite l'attention et la tourne 
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ma son objet; leur ii^on la tient captive ; ell» 
suit sans peine des sons agréables, unis par certain^ 
rappons , soit entr'eux> soie à une note commune» 
Celle-ci est la note fondamentale oii tonique , et 
la combinaison des notes ainsi réunies forme Tair 
ou le chant. £n vertu de ces rappons » le son qui 
précède semble amener celui qui suit , et prépare 
lame i l'entendre. Aidée dii rhythme et de la 
mesure, la musique instrumentale dispose cfette 
succession de sons dans un ordre qui la rend plus 
^cile à saisir et sunout à retenir. Le tems et la 
mesure sont pour elle ce que l'ordre et la méthode 
sont pour un discours. Ils la brisent en panies de 
grandeur convenaUe , et ces divisions nous mettent 
en état de nous ràppekr mieux ce que nous venons 
d^entencke ou de prévoir ce qui va suivre. Souvent » 
^n effet > nous présentons le retour d*une période 
qui correspond à d'autres dont nous avons le sou- 
venir : et , comme le disait un ancien y à-la-fois 
philosophe et musicien , le plaisir de la musique 
tient en panie i la mémoire , en partie à la pré- 
voyance. Quand la mesure, après avoir duré assez 
loncr-tems pour nous satisfaire ^ vient i changer 
tout-à-coup , cette variété , quoiqu'elle trompe 
notre attente, nous plaît plus que l'uniformité qui 
l'aurait remplie. Mais sans ordre et sans méthode, 
nous pourrions peu retemr , et prévoir encore moins, 

H4 
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lit' plaîsîr de la musique se réduirait a-^peu-près I 
TefFet isolé des sons pris à parc à rinstancoù ils 
frappent Toreilie. Au moyen de l'ordre et de;la 
méthode > ce plaisir, pendant le cours d'une pièce 
çntiere , se compose de tout ce que la mémoire 
çt la prévoyance y ajoutent \ il est égal enfin à 
l'effet combiné et accumulé de toutes lés diâërenres 
parties desquelles résulte ^ensemble. 

Pans un concen de musique instrumentale bien 
composé y le nombre et la vafîété des instrûmens , 
la variété des parties qu'ils exécutent, l'accord et 
la correspondance parfaite de foutes ces parties, 
Tharmonie exacte et la co-incidence de tous le^ 
difFérens sons qui sont entendus à4a«fois, l'heureuse 
variété de mesure qui règle la succession de ceijx 
qui sont entendus en des tems diffërensj tout cela 
forme un objet si agréable, â gçandr, si varié, si 
întéjressant, que seul , et sans suggérer l'idée 
4'aucun autre objet, soit par voie d'imitation, soit 
p;ir toute autre , il suffit; pour occuper l'esprit » 
pour remplir en quelque sorte route sa capacité , 
de manière a ne poinç lais^r son attention vacante 
et à ne donner place à aucune autre pensée. La 
contemplation de cette immense variété de sont^ 
agréables çt mélodieux, arrangés et distribués en 
VT\ systênie complet et régulier fondé tout i-larfois^ 
«uf leur ççh-iAcidenc^ et. sur leur succession , faic^ 
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Jouir Tesprit non-seulement cTun plaisir sensuel 
très-vif, mais encore ci*iin plaîsi^ intellectuel , qui 
peut être comparé à celui que procure la contem- 
plation d'un grand système dans toute espèce de 
science. Un concert de musique instrumentale , 
bien rempli dans toutes ses parties, et composé 
sur ces principes, ne requiert aucun autr^ accom- 
pagnement. Il n'en souffre même point. Une danse 
ou des paroles demanderaient quelque part i notre 
attention et nous n'en pouvons point dérober â 
Tobjet principal. Loin d'augmenter l'effet de la musl« 
que , elles ne feraient que le troubler. Elles peuvent 
lui succéder , mais non l'accompagner. Il est extrê- 
mement rare que cette musique ait en vue de 
raconter une histoire, d'imiter un événement, en 
général de suggérer l'idée de quelqu'objet parti- 
culier, distinct de cette combinaison de sons qui 
la constituent. Elle a un sens complet et ne veut 
aucun interprête. Ce qu'on appelle le su|et_(f) n'est 
dans ce genre de musique qu'une certaine combî-^ 
haison principale de notes , à laquelle elle revient 
fréquemment , et avec laquelle ses digressions 
fiiêmes et ses variations ont une afiînicé marquée^ 
Ce sujet est toute autre chose que ce qu'on nomme 

(3} Ou le motif. ( Note du traducteur. ) 
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^Insî dans unpoëme ou dans vm tafal^u^Daiis 
ceux-ci c'est toujours quelque chose qui n'est pa$ 
dansle poëme ou dans le. tableau, c'est quelque 
cKose de tout-à-fait différent de la combinaison 
de mots ou de couleurs, dont ils jont respect!-» 
vement composés. Le sujet d'une composition de 
musique instrumentale esc une partie de cette 
composition. Le sujet d'un poëme ou d'un tableau 
n'en fait point partie. 

L'effet de la musique instrumentale sur notre 
sime s'appelle son expression. Considérée dans le 
sentiment quelle inspire, elk est souvent très* 
semblable à l'effet de ce qu'on nomme l'expressipn 
en peinture, et quelquefois elle n'intéresse pas 
moins. Mais en peinture l'effet de l'expression naît 
toujours de la pensée de quelque chose dont le 
dessin et le coloris suggèrent l'idée , quoique tout- 
i-fait différent du coloris et du dessin. Il dépend 
tantôt de la sympathie, tantôt de l'antipathie et 
de l'aversion que nous éprouvons pour les senti- 
mens, les émotions, les passions, dont la physio- 
nomie, l'action, l'air et l'attitude des personnes 
représentées suggèrent l'idée. Au contraire la mé- 
lodie et l'harmonie de la musique instrumentale 
ne suggèrent clairement et distinctement l'idée 
4'aucun objet différent de cette mélodie et de cette 
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hanxiionîe.eIles-mèmes. Quel que soit Yefkt qu^Ht 
produit , c'est l'effet immédiat de cette mélodie et 
de cette harmonie , et non de quelqu'aïUtre cho^ 
qui soit suggéré à l'esprit par elles, er qu'elles 
servent seulement i désigner. Le fait est qu'elle! 
ne désignent rien, qu'elles ne suggèrent rien à 
Tesprit. Ce serait peut-être parler avec propriété 
de dire que Pan complet de la peinture , le mérita 
complçt d'un tableau , est composé de trois art? , 
ou de trois mérites distincts -y celui du dessin , celui 
du coloris, et celui de l'expression. Mais dire» 
avec M. j^vison^ que l'art complet du musicien , 
le mérite complet d'une pièce dé musique est 
composé de trois arts, ou de trois mérites distincts» 
celui de la mélodie , celui de l'harmonie , et celui 
de Texpression j c'est dire qu'il est composé de 
mélodie , d'harmonie , et de l'effet nécessaire de 
Tune et l'autre. C'estJà une division qui n'est point 
logique. L'expression dans la peinture n'est pa^ 
re^Fet nécessaire ou du bon dessin , ou du bon 
toloris , ou de l'un et l'autre ensemble. Un tableau 
peut être fort beau pour le dessin et pour Iq 
coloris , et avoir cependant fort peu d'expression, 
Mais l'effet sur l'ame qu'on nomme expression en 
mimique , ^st l'effet immédiat et nécessaire de la 
bonne «mélodie. C'est dans le pouvoir de produira 
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tct cftet que consiste le, caractère essentiel qm 
distingue une telle mélodie'de celle qui est médioae 
on mauvaise. L'harmonie peut renforcer l'effet de 
la bonne mélodie. Mais sans une bonne mélodie » 
lliarmonie la plus savante ne peut produire aucun 
effet qui mérite le nom d'expression. Elle ne peut 
guère que fatiguer et troubler l'oreille. Un peintre 
fevst posséder à un degré éminent le talent du 
dessin et celui du coloris j et être très-inférieur 
dans celui de l'expression. Un tel peintre jpeut même 
avoir un grand mérite. Au jugement de de Piles, 
le fametix Tttien lui-même était un peintre de ce 
genre. Mais dire d'un musicien qu'il a le talent de 
la mélodie et celui de l'harmonie à un degré 
éminent, et quil est très-inférieur dans celui de 
l'expression , serait dire que dans ses ouvrages l'effet 
ii'est pas proportionné à la cause. Un musicien peut 
être un habile harmoniste , et manquer néanmoins 
du talent de la mélodie , des airs et de l'expression. 
Ses chants peuvent être maussades et sans effet. 
Un tel musicien peut avoir même un certain degré 
de mérite , assez semblable à celui d'un homme 
d'un grand savoir, qui manque d'imagination, de 
goût et de génie. 

Il suit de ce que nous venons de dir^ que la 
musique instrumentale, quoiqu'à quelques- égards 
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susceptible d'être considérée comine un art imkacif^ 
esc pourtant mo'ms imitative qu'aucun des ans qcà 
portent ce nom. Elle ne peut imiter qu un petit 
nombre :d'ob|ets , et ceusc-là même , A iit^arÊiite^ 
ment que si quelqu'autre an ne l'accompagne^ 
son imitation n'est presque jamais ÎQtelligible^ I^ 
s^en ÊLUt de beaucoup que l'imitation 4ui «oit esseiv*. 
tielle » et les principaux ^ets qu elle est o^abfo 
de produire 9 sont dus à des moyens. entiéccm^H 
diffi^reûs de i;eux de l'isnitation. 
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ânîstes. Tous les su|ets que peut traltetle statuaire^ 
ou le peintre d'histoire y sont â U p^tée de ces 
moyens : et pour les exposer , son art a mêm» 
quelqu'avantage. Le statuaire et le peintre ne 
peuvent représenter qu'un seul instant de Taaioa 
qu ils ont dessein d'imiter. Les causes qui onç 
préparé la situation qui a lieu en cet instant unique ^^ 
ks suites qu'elle a entraînées, sont entièrement 
hors de l'enceinte de leur .imitation. Une danse 
pantomime peut expliquer ces causes et ces suites ( 
elle n'est point bornée à uît seul instant \ maisy 
comme le poëme épique, elle peut repré^ntec 
tout le cours d'une longue histoire , et exposer iine 
suite de situations liées et intéressantes, j^le est 
donc capable de nous affecter plus vivement que 
l'art dustatuaire ou du peintre. Les anciens Romains 
versaient des pleurs à leurs pantomimes ^ con^ix» 
nous en versons aux plus touchantes tragédies. C'est 
pL un effet auquelne peut poincatteindre le statuajii^ 
ni le peintre. . . * . . 

Les anciens Grecs furent, à ce qu'il semble ^ vocm 
nation de danseurs. Il paraît que leurs danses .par^ 
ticulieres et théâtrales étaient toutes inûtatlves. H 
en était de même de la danse théâtrale des anciens 
Homains. Chez ce peuple grave on regardait commis 
îadécent de danser, ^a sociécé.: cetCje espèce. de 

4am# 
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isLXis^ leur fut donc toujours étrangère. Eh consé- 
quence ces deux peuples envisagèrent rimitatioû 
comme essentielle à la danse. 

Il eh est tout autrement des. nations modetnès : 
nous avons des danses pantomimes au théâtre y mais 
la plupart de nos danses > mêfti^, aU théâtre , ne 
sont pas pantomimes, et Ton doit co^nvenir qu'elles . 
n'imitent rien. La plus grande partie de nos danses 
ordinaires ou n'pnt jamais été pantomimes , ou ^ 
à très-peu d'exceptions près , ont presque toutes 
cessé de l'être. Cette différence de caractère remar- 
quable entre les- danses anciennes et modernes , 
semble être l'effet naturel d'une différence corres- 
pondante dans le caractère de la musique qui a cons-' 
tainment accompagné et dirigé l'une et l'autre» 

Dans tes tems modernes , on danse presque 
toujours au son des instrumens. Or la musique 
instrumentale n'étant pas imitative , . la plupart 
des danses qu'elle dirige et qu'elle inspire , ont 
du cesser de l'être. Dans les tems anciens au con- 
traire, il paraît qu'on dansait presque toujours 
au son de la voix. La musique vocale est essen- 
tiellement imitativej leurs danses ont donc dà 
le devenir. Les anciens paraissent n'avoir point 
eu de musique purement instrumentale , com- 
posée pour les instrumens et .non pour la voix^ 
ou du moins il l'ont fort peu pratiquée. Tous 
Seconde panU* I ^ 
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leurs Instrumens, soit à cordes, soit a vent, sem* 
blent navoir servi qu'à accompagner et à diriger 
la voix, 

A la Campagne , il arrive souvent qu'une société 
Jie jeunes gens prend fantaisie de danser , quoi-- 
qu'elle n'ait ni violon ni chalumeau. Une femme 
se charge de chanter, pendant que les autres dansent 
au son de la voix. Souvent elle se- contente de 
chanter les notes, sans les paroles} et alors, la 
voix n'étant gueres autre chose qu'un instrument 
de musique , la danse s'exécute à la manière ordi« 
naire , et sans aucune imitation. Mais si la chaht 
ceuse y joint des paroles , et si ces paroles ont 
beaucoup de feu et de gaîté, à l'instant toute h 
compagnie s'anime ^ les bons danseurs sunout , 
tous ceux qui dansent avec aisance deviennent 
plust ou moins pantomimes ; leurs gestes et leurs 
mouvemens expriment , aussi bien que le per- 
mettent de tels moyens, le sens de la chanson, 
ou le récit qui en est le sujet. Cet effet serait plus 
sensible encore, si la même personne chantait et 
dansait à la fois, comme les anciens le pratiquaient 
souvent. Cet exercice requiert de bons poumons 
et une constitution vigoureuse , mais avec ces avan- 
tages et celui d'une longue pratique j on peur 
en venir à exécuter de la sorte les danses les plu* 
difficiles» J'ai vu im nègre danser en chantant la 



Digitized by 



Google 



( tjt ) 

liaîlse àù gdttte de son pays, avec llAe telle v^Ké* 
mence d'action ec d'expressioa , que tous les spec^ 
tateurs , hommes ec femmes , montèrent sur les 
chaises ^ et sur les tables, pour se mettre, autant 
qu'ils pouvaient , hors de pof tée et à Tabrî de sa 
furieé II y a dans la langue grecque deux verbes 
qui cous deux signî&ent danser ^ chacun d'eux a 
9es dérivés propres , qui signifient une danse ec 
Un danseur. Dans la plupart des auteurs grecs les 
mots de CCS deux Êimilles, ainsi que d'autres i 
peu-près synonymes entr'eux, sont fréquemment 
confondus et employés sans distinction ni choix» 
Cependant les nieilleurs critiques pensent que^ 
selon l'exact^ propriété des termes, l'un de ce* 
verbes signifie danser et chanter en même tems» 
ou danser au son de sa propre musique ^ et l'autre 
danser sans chanter , ou danser au son de la musique 
id'autrui. On dit aussi qu'il y a une différence corres* 
pondante dans leurs dérivés respectifs, pans les 
chœurs des anciennes tragédies grecques , comf* 
posés quelquefois de plus de cinquante personnes y 
quelques-uns jouaient de la flûte, et d'autre» 
chantaient , mais tous dansaient au son de leur 
propre musique. ************* * 
9k ***** * * ************ * 
******************** * 
% ******************** 



Digitized-by Google 



( M* ) 

1:^ [ Les hbservations suivantes ont Retrouvées 
dans les manuscrits de M. Smith j sans 
aucune, note qui puisse indiquer s'il 
voulait qu elles fasent partie de cet Essai , 
ou de quèlqu autre. Comme elles ont 
paru trop intéressantes pour être sup^ 
primées y les Editeurs se sont autorisés 
de leur liaison avec le passage qui s*y 
' trouve mentionné dès Ventrée ^ et quou 
peut lire à la page 84 , pour le placer 
ici à la suite de V Essai sur les arts 
imitatifs. ] 
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DE L'AFFINITÉ 

QUI REGNE ENTRE LA MUSIQUE, 
LA^ DANSE ET LA POÉSIE. 



JL/AKs la seconde partie de cet Essai, j'ai parlé 
de la liaison-^ existe entre la musique et la danse^ 
Liaison formée par le rhythme^ ou, comme disent 
les modernes , par le tems et la mesure , dont 
Tune et l'autre suit la loi. 

Toute espèce de pas, de gestes, de mouvemens, 
ne peut ppint constituer la danse , lors même qu'ils 
correspondent au tems et à la mesure de la musique* 
Il faut des pas , des gestes , des mouvemens d'une 
espèce particulière. Dans un bon acteur d'opéra, 
non-seulement la modulation de la voix, mais 
chaque mouve^nent , chaque geste , chaque varia-* 
rion dans Taix de la iqiq , ou dans l'attitude du 
corps , correspond au tems et à la mesure de la 
musique. Cependant le meilleur aaeur d'opéra, 
selon le langage reçu dans toute TEurope, ne 
passe point pour danser lorsqu'il joue. Il est pour«- 
tant vrai qu'en général lorsqu'il est en scène, il 
prend ce qu'on nomme le pas de théâtre. Mais 
ce pas. n'est point envisagé comme un pas de danse. 

Quoique Ixsil du specuteur le moins exercé 
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distingue aisément le pas de danse de tout autre t 
il n'est pas facile peut-être d'exprimer en quoi 
consiste cette différence. Pour déterminer nette- 
ment les limites exactes auxquelles commence l'un 
et finit Tautre , pour donner sur cet objet frivole 
une définition précise, il faudrait peut-être plus 
^e pensée et d'attention , que ne paraît en mériter 
un sujet d'une si mince impottanqi Si pourtant 
je tentais de le faire , je ferais observer que ^ quoi- 
quen exécutant quelqu'aaion ordinaire, ( par 
cxempk , en se promenant d'un bout de la chambre 
à l'autre , ) un homme puisse montrer de la 
grâce et de l'agilité y cependant s'il laisse voir la 
moindre intention d'en faire parade j il est sûr de 
déplaire plus ou moins, et nous ne manquons 
jamais de Tacéuser de vanité et d'affectation. . 

En faisant une action ordinaire , tout le monde 
désire ne paraître occupé que du but qui convient 
à cette action. Si quelqu'un veut , en s'en acquit- 
tant , montrer de la grâce ou de l'agilité , il a soin 
de cacher cette envie ; et il est très-rare qu'il j 
réussisse. Il déplaît précisément en proportion de ce 
qu'il en laisse voir j mais il en laisse presque toujours 
voir quelque chose. Dans là d;^nse au contraire , 
celui qui l'exécute , professe et confesse ^ pour ainsi 
dire , l'intention de déployer quelque grâce , oa 
de montrer quelque agilité, ou de réunir à-la-fois 
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ces deux moyens de plaire. C'est U le but q^î 
convient à l'action qu'il entreprend. Il ne peut 
jamais y avoir ni vanité ni affectation à tacher de 
remplir un but qui convient à une action qu'on a 
entreprise > quelle que soit cette îTction* Quand 
nous disons d'un danseur qu'il 1 des manières 
affectées et des grâces peu naturelles , nous disohs 
l'une de ces deux choses : ou que ses grâces et ses 
manières sont mal assorties à la nature de la danse; 
ou, si elles y sont assorties , qu'elles sont gauche- 
ment recherchées, et probablement outrées , car 
c*est le défaut le plus commun chez les danseurs.. 
Toute danse est une suite d'airs et de positions où 
xegne la grâce , et qui l'annonce sans détour. Les 
pas , les gestes , les mouvemens qui avouent l'in-- 
tention de plaire par des attitudes pleines de grâce, 
sont ceux qui appartiennent à la danse et qui lui 
sont propres. Lorsqu'ils sont exécutés en mesure , 
et d'accord avec la musique , ils constituent ce qui 
est appelé proprement une danse. 

Mais quoique toute espèce de pas , de geâies er 
de mouvemens , exécutés même en mesure , et 
d'accord avec la musique , ne puissent point faire 
une danse , on peut dire que presque toute espèce de 
«on , pourvu qu'il soit répété avec un rhythme ou 
une mesure distincte , même sans aucune variation 
du grave à l'aigu , forme une espèce de, musique , 
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quoiqae sans doute très>*impar&lce. Les tambours^ 
les cymbales , et autant que j'ai pu Tobserver , tous 
les autres instrumens de percussion , n'ont qu'une 
seule note. Cette note néanmoins , répétée avec un 
certain rhythme , et servant quelquefois à le mar- 
quer plus distinctement , avec quelque nuance de 
force , mais aucune du grave à l'aigu \ cette note ^ 
dis-je , forme certainement à elle seule une espèce 
de musique', souvent même assez agréable, et 
qui produit quelquefois des effets frappans. La 
note unique d'un tel instrument est, il est vrai, 
presque toujours- un son très-clair, et de la nature 
de ceux qu'on nomme mélodieux. Il ne paraît pas 
cependant que cette condition soit indispensable- 
ment requise. Le son d'un tambour couvert , qui 
bat une marche funèbre , est fort loin d'être clair 
ou mélodieux , et cependant jl produit certaine- 
ment une musique qui nous émeut. Dans l'.œuvre 
même de l'artiste le plus éloigné de toute préten- 
tion, d'un homme, par exemple, qui joue avec 
les doigts sur une table , on distingue quelquefois 
la mesure, peut-être même quelque chose du 
caractère de l'air favori qui vient s'offrira sa pensée. 
Dès-lors il faut convenir que c'est une espèce de 
musique qu'il exécute. Sans pas, sans mouvemens 
convenables j le chant ne peut faire une danse. Le 
tems seul ^ sans le chant , fait une sorte de musique* 
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L'exécution du chant, c*est-à-<ïire, l'exacte 
observation des intervalles des tops graves ou aigus, 
qui est la plus grande beauté d'une musique par- 
faite, est aussj ce qui fait sa plus grande difficulté. 
Le tems du la mesure d*un air sont des objets 
simples que peut saisir et distinguer l'oreille la , 
moins fine et la moins exercée. Mais distinguer et 
saisir toutes les variations du ton , concevoir avec 
précision le rapport exact de chaque note à celles 
qui lui sont liées, c'est souvent , pour Toreille la 
plus exercée , un travail qui exige toute son atten- 
tion. Dans les chants du peuple , on remarque en 
général que le tems est assez bien observé , mais 
que le ton est souvent manqué. Pour distinguer 
avec précision les intervalles convenables du ton 
ou du chant , il faut une longue expérience et 
beaucoup d'observation. 

Dans les traités* théoriques sur la musique, ce 
que les auteurs ont à dire sur le tems , est d'orcfi- 
nalre discuté dans un seul chapitre , qui n'est nî 
long , ni difficile- La théorie^ du ton ou du chant 
remplit communément tout le reste d^ volume, 
et dès long-tems/ cet objet est devenu celui d'une 
science étendue et profonde , que des artistes intel- 
ligens ne comprennent souvent qu'imparfaitement. 
Les nations peu civilisées, dans les premières tenta- 
tives et les grossiers eSjSais qu'ils firent de l'art du 
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chant, ne purent sans doute donner beaucoup d'at^ 
tention aux nuances délicates du ton* Par cette 
raison, j'ai souvent été poné à concevoir quelques 
doutes sur la haute antiquité de ces chansons nsu 
tionales , qu'on prétend avoir été transmises d'âge 
en âgie par une sorte de tradition orale , sans jamais 
avo\r été notées. La nature , le caractère de l'air , a 
peut-être éçé transmis.de la^ sorte ; mais il semble 
à^peu-près impossible que les notes précises du 
chant aient été conservées fidèlement par un tel 
moyen. 

La manière de chanter quelques-unes de nos 
vieilles chansons écossaises , a soufFen de grands 
changeraens dans l'intervalle de tems que peuvent 
embrasser mes souvenirs; et il est croyable qu'elle 
en doit avoir subi de plus grands encore dans les 
tems qui ont précédé. 

, La distinaiou entre les tons du chant et de la 
parole , semble de même genre que celle qui sépare 
les mouvemens de la danse de tout autre. Ua 
homme peut avoir , en parlant, un ton de voix 
très-agréable ; mais si l'on découvre qu'il cherche 
à le faire paraître tel, s'il a l'air d'écouter le son de 
sa propre voix , d'étudier une modulation mélo- 
dieuse; il ne manque . jamais de déplaire comme 
coupable de la plus désagréable affectation. 

Dans l'action de parler^ comme dans tpute 
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^acre action ordlhaire , nous attendons et noui 
exigeons de celui qui s'en acquitte, qu'il ne soit 
occupé que du but propre et convenable de cette 
action-là, c'est-à-dire en ce cas d'exprimer clai- 
rement et distinctement ce qu'il a à dire^ En chantant 
au contraire, on professe l'intention de plaire par 
le ton et la cadence de sa voix^ et non-seulement 
la personne qui chante ne paraît point par-là se 
rendre coupable d'une affectation désagréabb, mais 
nous attendons et nous exigeons d'elle qu elle en 
usç ainsi. Flaire par le choix et l'arrangement de 
çons agréables à l'oreille, c'est le but propre et 
convenable de toute musique , soit instrument 
taie , soit vocale : et nous attendons et exigeons 
toujours de l'auteur d'une action, quelle qu'elle 
soit, qu'il fasse attention au but propre et conve- 
nable de cette action* Un chanteur, aussi bien 
qu'un danseur, peut être taxé d'affeaation. Il peut 
arriver qu'il cherche à plaire par des sons et des 
intonations mal assortis à la nature de l'air, ou 
' qu'il reste trop long-tem's .sur les mêmes sons , 
ou que de toute autre manière il laisse percer une 
opinion de son .talent , qui aillé au-delà de l'idéç 
que son exécution nous en fait concevoir. Ici l'affec- 
tation désagréable paraît consister toujours à tenter 
de plaire par une modulation de la voix discon^ 
Venable et déplacée. On découvrît de bonne-heurç 
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qoe les vibcatlons des cordes qnî ont entt'etles ceiv 
tains rapports de longueur, de densité, (4) oa 
de tension ^ produisent des sons qui se corres- 
pondent exactement , ou , comme disent les musi- 
ciens , qui sont à l'unisson avec les tons de la voix 
humaine que l'oreille approuve dans le chant. 
Cette découverte a mis les musiciens en état de 
parler avec clarté et avec précision des tons de 
la. voix humaine. Ils peuvent toujours désigner 
précisément quels sont ceux dont ils veulent parler, 
en indiquant les rapports des cordes dont les vibra- 
Qons produisent les unissons de ces tons-là. Ce 
qu'on appelle intervalles, c'est-à-dire les diffé- 
rences du grave à laigu entre les sons ou tons de 
la voix chantante, les intervalles , dis -je, sont 
beaucoup plus grands et plus distincts que ceu^ 
de la voix parlante. Il suit de-là , que , quoique 
les premiers puissent être appréciés par les rapports 
des cordes , il nen est pas de même des derniers. Les 
instrumens les plus délicats ne peuvent exprimer 
Textrême petitesse de ces intervalles. L'heptamé- 
ride de M. Sauveur pouvait exprimer un inter- 
valle qui ne surpassait pas la septième partie de 
ce qu'on appelle un comma, le moindre des inter- 
valles admis dans la musique moderne. Cependant 

, fi . . 

U) De grosseur. ( Note du, tradàcuun } 
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M. Duclos nous apprend que cet instrument même 
ne pouvait point exprimer la petitesse <les i|it^x^ 
valles de là prononciation du langage chinois , de ' 
touts^ les langages du monde celui dont on die 
que la prononciation approche le plus du chant, 
ou dans lequel les intervalles doivent être les 
plus grands. 

Puis donc ^ue les tons de la voix chantante 
peuvent être déterminés et fixés, tandis que ceux (Je 
la voix parlante ne peuvent pas Têtre , les premiets 
sont susceptibles d*êtrç notés et conseifvés par écrit; 
au lieu que les demiet^ ne peuvent se prêter i 
cet attifiice. * 
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DE r AFFINITÉ 

QUI REGNE ENTRE CERTAINS VERS 
ANGLAIS ET ITALIENS. 



Remarque du Traducteur. 

JL'es'SAI suivant est fort court. Je laî 
traduit en entier ^ quoiqu'il soit de nature 
à n Intéresser que ceux qui entendent les 
deux langues que Fauteur y compare. Mais 
pour éviter à ceux qui ne les entendent 
pas Tennui d'une lecture inutile , j'ai mis 
en note tous les exemples que cite l'auteur , 
et tout ce qui ne peut être rendu clair par 
la traduction. 

Pour saisir d'ailleurs la comparaison qui 
est l'objet de cet Essai, il suffit de se rap- 
peler que l'anglais et l'italien sont des lan- 
gues accentuées. L'accent grammatical, 
dont le français semble privé, était un 
ornemçnt des langues anciennes; mais il 
y influait peu siu- le mécanisme du vers. 
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En grec et en latin chaque syllabe avait 
son accent, et devait en conséquence être 
prononcée sur un ton grave ou aigu^ ou 
avec une inflexion composée des deux pre* 
mieres. M^is le vers ne dépendait pas de 
l'emploi des syllabes lelativement à leur 
accent. Il dépendait de l'emploi des syllabes 
lelativement à leur quantité, cest-à-dirft 
d'un certain mélange agréable de syllabes 
longues et brèves. Il arriva quelquefois î 
surtout dans la décadence de la langue; 
que l'accent influa sur la quantité , et par- 
là même sur le vers ; plus souvent le vers 
influa sur l'accent , même dans le période 
le plus brillant de la langue. Quintilien en 
cite quelques exemples. D'ailleurs les règles 
que ce même auteur donne sur la position 
de l'accent dans les mots , sont fort sim- 
pies , et le poëte n'avait à les consulter 
que pour fevoriser l'harmonie du discours^ 
^ peu-près comme l'orateur devait le faire* 
Cela était pour l'un et l'autre un travail 
d'autant plus facile, que le sens de la 
phrase modifiait l'accent grammatical tfun^ 
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manière fort commode^ Il était de règle 
«1 latin qu'un même mot n eût qu'une seule 
syllabe accentuée de l'accent aigu. Or 
«quand le sens engageait à lier plusieurs 
mots consécutifs sans aucune pause 9 on 
envisageait quelquefois tous ces mots-là 
comme n'en feisant qu'un seul. Un hémis- 
tiche entier de Virgile n'avait quelquefois 
qu'une seule syllabe frappée de cet accent 
dominant. En un mot la liberté des poètes 
grecs et latins relativement à l'accent paraît 
avoir été complette. Non-seulement le 
mécanisme du vers dépendait de la quantité 
^et non de l'accent , mais l'accent dans un 
même mot se prêtait au besoin du poète 
en passant d'une syllabe à l'autre; et de 
plus les mots de certaines phrases se liaient 
de manière à faire disparaître les accens de 
<:eux qui auraient probablement nui à l'har- 
monie du vers. Voilà donc des langues 
très-accentuées , dont Je vers a un méca- 
nisme tout-à-fàit indépendant de l'accent. 

Les mots français en général ne paraissent 
point accentués d'une manière constante , 

on 
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ôh ne voit point que chacun cl*euî ait une 
Syllabe sur laquelle la voix doive s^élever 
toujours ) et qui doive en quelque sorte 
éclipser le son sourd et obscur des autres 
syllabes du même mot. Ainsi le mécanisme 
du vers français ne peut dépendre de cettfe 
propriété qui est étrangère à la langue^ 11 
ne dépend pas non plus de la quantité des 
syllabes ^ c'èst-à-dire de leur longueur ou 
de leur brièvetés II dépend du nombre des 
syllabes , de ja césure et de la rime. 

En italien le mécanisme du vers dépend 
beaucoup de l'accent. Il en est de même 
en anglais du vers héroïque. M. Smiî/i saisi! 
ce rapport et Tapprécie- 
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DE CERTAINS VERS 

\ 

ANGLAIS ET ITALIENS* 



Xj a mesure des vêts donc les Italiens composent 
leurs tercets, (i) et la J)lopart de leurs sonnets, 
paraît être la même que celle du vers héroïque 
anglais, ou lui ressemblent du moins autant que 
le permet la différence du génie et de la pronoâ- 
dation de ces deux langues. 

En anglais le vers héroïque est , selon la règle 
commune , tantôt de dix , tantôt de onze syllabes ; 
de dix quand le vers finit par une rime simple, 
de onze quand il finit par une rime double. 

Le vers italien qui lui correspond est de dix, 
onze ou douze syllabes ^ selon que la rime en est 
simple, double ou triple. 

La rime doit naturellement tomber sur la der- 
nière syllabe ^ il convient aussi qu'elle tombe sur 
une syllabe accentuée, afin qu'elle en devienne 
plus sensible. Lors donc qu'il arrive que l'accent 
tombe , non sur la dernière syllabe , mais sur celle 
qui la précède immédiatement, la rime doit tomber 

(0 Teriettu. 
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m U ^lldU icdetitiée , et sur celle (jiû tàè Test 
ï^as. Ce doit être une rime double. . 

Efi kàliets lorsque Tacctot ne tombe ni sur k 
<lkmiere syllabe » ni sur celle qui la précède immé* 
«Kacement i mais sur la troisième à compter àa 
la fin du mot i la rime doit tomber sur ces trois 
lyllabes i la fois. Ce doit être une rime triple ^ 
et le vers dok avoir douze syUabes^ (2.] En anglais 
ks rîmes triples ne sont pas adm4ses« 

En italien l'accent tombe beaucoup plus rare^ 
imetu sur l'ahtépénultieme et sur ta dernière syllabes 
d'un mot , que suc la pénvdcieme. Celle-ci semble 
H place otdiilaire et naturelle. En conséquence 
dans cette langue la poésie héroïque est princi- 
palement composée de rimes doubles, ou de vers 
^ onze syllabes* Les rimes triples y sont rares ^ 
^ les ^impies encore plus rares. 

En anglais 5 il arrive très-fréquemment qud 
Vaçcent tombe sut la dernière syllabe du mot. 
Cette langue abonde d'ailleurs en monosyllabes 
dont la plupart sont accentués* Ces monosyllabes 
sont même ceux qui terminent le plus souvent 
les vers anglais* Aussi le vêts héroïque dans cette 
IftttgM est -il principalement composé de rimes 
«iniples, ou devers de dix syllabes^ La rime double? 

•■ — • ■ — — »- I. y - 

(t) Forsè era ver^ non pero credibile. 
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y esc presque aussi rare que la simple ou la triple 
Test en italien, 

La rareté des rimes doubles dans le v^rs héroïque 
anglais fait que lorsqu'elles s'y montrent, elles 
paraissent bizarres, gauches, et même badines. 
Les meilleurs auteurs les réservent donc pour de» 
occasions qui comportent une expression légère 
et plaisante, pour ces momens où ils veulent égayer 
leur sujet, et employer un style plus familier que 
de coutume, (j) 

La rareté de la rime simple et triple dans le 
vers héroïque italien leui; donne le même air bizarre 
et badin , qu'ont en anglais les rimes doubles. En 
italien les rimes triples sont moins rares que les 
simples. La prononciation coulante et rapide de 
la rime tripje (4) semble s'écarter moins du mou- 
vement ordinaire de la rime double , que la chute 



(3) Quand M. Pope dit, 

Worth makes theman, and want of it the fellov^^ 
The rest is ail but leather or pnineUo 5 

il veut bien , pour se plier à son sujet ^ descendre beaucoup 
de la hauteur du style de ÏEssai sur t homme. Les doubles 
cimes abondent plus dans Dryden que dans Pope^ et dan» 

Hudibras que dans Dryden* 

(4) Verso strudciolo. 
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brusque de la rime simple j (5) celle-ci donne, air 
vers un air tronqué, et fait juger qu'il lui manqua 
quelque choçe. Aussi les rimes simples paraissent 
en italien beaucoup plus brusques que les triples. 
On en rencontre Fort peu dans l'-^riojre, elles sont 
assez fî^quentes dans le poëme de Rickardet qui 
est aussi. plus burlesque. Tous les bons poëte^ 
emploient beaucoup plus souvent les triples. C'est; 
ainsi que le vers qui en anglais paraît avoir le plus 
de .gravité et de dignité, est aux yeux des Italiens 
le plus burlesque et le plus badin. On. ne peut , 
i ce qu'il me semble , en donner* aucune autre 
raison, sinoÀ que dans Vwx de ces langages, ce; 
vers est le vers ordinaire , tandis que dans l'autre , 
c'est celui qui s'écarte le plus du vers ordinaire. 

La poésie héroïque italienne étant composée 
à l'ordinaire de rimes doubles, elle peut admettre 
dçs rimes simples et triples , qui s'écartent ea sens 
opposés du mouvement ordinaire à peu-près à 
égales distances. La poésie héroïque anglaise étant 
à l'ordinaire composée de rimes simples , elle peut 
en admettre de doubles j mais elle ne peut point 
en admettre de triples j celles-ci s'écarteraient telle- 
ment des mouvemens communs qu'elles paraîtraient 
tout-à-fait burlesques et ridicules. 

« w. ■ ■!■. .■■■■■ ■ ■ I .. ^ . ■ ■ I.. ■iwii j ■» ■ ■ » ■^i t 

(j) Verso tronco e cadence,. 
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En aftglaîs , quand un mot accentué snr la 
troisième sylUbe , à compter de la fin , se troùvo 
placé à la fin* du vers , la rime tomW îur là demierd 
«yllabe seule. C*est une rime simple , et le vers en 
conséquence n'a que dix syllabes. Mais comme la 
dernière syllabe n'est pas accentuée , c'est une rkne 
imparfaite , qui néanmoins , lorsqu'elle n'est placée 
qu'au second des deux vers unis par la rime ^ et 
quelle ne revient que raremem, peut avoir beau- 
coup de grâce et donner même au vers une allure 
aisée et naturelle {6). Quand une syllabebien acoen- 
tuée , placée à la fin du premier vers , a clairement 
déterminé la rime , il suffit souvent d'y faire une 
allusion légère , comme le fait une syllabe de la 
même terminaison qui n'est pas accentuée , pour 
que la co-incidence du second vers avec le premier 
soit sentie. Il est tare qu'au premier vers un mot 
de cette espèce puisse réussir (7). Deux vers unis 
par la rime , qui seraient terminés l'un et l'autre de 
cecte manière , paraîtraient extrêmement désagréa-i 
^es et chequâiis^ 

£n comptant les sylla^ , même 4e certain? 

{6) But to this fràmé , the bëarings , an4 the des 
The strict connections , nlce depèndencies , etc. 

(y) Th* ifthabitants of old Jérusalem 

"W c« Jebusites , the tovû so eafieâfrom^eiEK 
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Vie» qui à PorelUe semblent suffisatnmeht corrects ; 
il feut souvent , dans l'une et Tautre langue , user 
d'indulgence , pour parvenir à les réduire au nombre 
précis de dix » onze ou douze, selon la nature de 
la rime (8). 

£n comptant les syllabes du vers héroïque 
kalien,. il faut encore plus d'indulgence : souvent 
trois voyelles ne doivent être comptées que pour 
une syll^, quoique )t pûtes spieni prononcées, 
};apiiipmei)t ii est vrai, mais §uçces$ivemem ^ et 
quoique pfisi^s de]ux i deux ^ elles ne fassent point 
diphtongue. Dans C9S licences , les Jt^liens ne sont 
pas même constans et réguliers, et le ipêii^e çoi^t 
cours de voyelles qui â un €n4rpit ne fait Qu'une 
syllabe , en fera deux à un autre (9), 

(8) Dans les deux vers suivans , par exemple , îl y a 
proprement quatorze syllabes au premier et douze au second. 

And many a hûmoûrous , many an amorous lay , 
'Vy^as S4pg l^y Qiany a bar4 , on many à day. 

ToWefoi^ la rapidité de la prononciation fait que c^ 
quiiC€trz<^ et,CQS doime syllabes n'en paraissent que dix. Ces 
mots many a^ kûmoUroàs ^ et amorous^y de trois syllabes 
se réduisent à deux. Ceux-ci heavejty given^ quoique de 
deux syllabes , dont chacune , quelque rapide qu'elle soit» 
doit être e.ntendue , en vers ne comptent que pour une. 
(^) Il y a même quelques mots qui, à la fin d'un vers» 

K4 
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Ruscelli observe que dans le vers héroïque 
Italien , l'accent doit tomber sur la quatrième, la 
sixième, la huitième et la dixième syllabe j et que 
s'il tombe sur la troisième , la cinquième , la sep-t 
tieme ou la neuvième , il détruit le vers. 

En anglais , si Taccent tombe sur quelqu'une 
des syllabes impaires dont je viens de faire Ténu-î 
piération , il produit le même effet (lo). 

Souvent en italien , et en anglais quelquefois ; 
l'accent placé sur la • première syllabe du vers lui 
donne beaucoup di^ grâce. Et en ce cas, U est 
rare de trouver aucun accent avant la quatriepie 
syllabe (i i). 

En anglais et en italien , la seconde syllabe porte 



§oQt Constamment comptés px>ur deux syllabes . et qui, en 
toute autre place , ne sont jamais comptes que pour une 
Seule. Tels sont ceux-ci, suo^ tuo , suei , tuoi. 

(lo) Bo\r'<l their stiiFnecks, loaden vith stormy blasts. 

Quoique ce vers soit de Mrlton , il n'a pas le mouvement 
ordinaire d*un vers héroïque anglais. L'accent y combe suf 
}a troisième et sur la cinquième syllabe. 

Ç^ï) Cânto l'armé pietôse e *l capùâna, 

First in thèse fields J try the sylvan strains. 
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Vaccent avec grâce , et en général elle est accentuée ; 
lorsque la première ne l'est pas (i i), 

Dans les deux langues on ne peut point déplacer 
laccent , mais il y a quelquefois^ de la grâce à 
Tomettre^ (Ù;* E^ ^^ cas néanmoms, la syllabe 
paire q'étanit pas accentuée , l'impaire qui suit ou 
précède immédiatement ne doit pas Tétre. 

Ni en anglais , ni en italien , deux accens qui se 
suivent immédiatement ne peuvent être omis. 

Il faut remarquer qu'en italien il y a deux accens , 
le grave et l'aigu: l'accent graye est toujours marqué 
par un petit , trait mis sur la syllabe à laquelle il 
appartient j l'accent aigu n'a point de marque. 

La langue anglaise ne connaît pas la distinction 
^ntre l'accent grave et l'accent aigu. 

' ■ ' ' ■ ■ " ' < • 

^i t) E in van Vinfemo a lui s* oppose ; e in vano 
S*armô ctAsia e di Libia il popol misto , eu* 
Lct us , since life can little more supply 
Than jûst to look about us , and to die , etc* 

(13)' Dans le dernier des vers anglais cités dans k note 
précédente , il n y a point d'accent sur la huitième syllabe 5 
la conjonction andritn admettant pas. Voici un vers ^taliea 
oii il >n'y a point d'accent sur la sixième , 

O Musa y tu y che di cadacki allori , ete^ 

l$i préposition <f/ n'admet pas plus d'accent que la con^ 
jonction and» 
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L*aùteur cité ci-dessus observe que clans le vers 
italien , la pause , que les grammakiens nomment 
césure ) se place bien après la trcnsieme » !a qua-^ 
trieme , la c'mquieme , la sixième ou la septième 
syllabe. Une observation pareille a été faite par 
divers écrivains qui ont traité du vers héroïque 
anglais (14). 



(14) Dobîe admire particulièrement le vers dans lequel 
ii y a deux pauses; Tune après la cinquième syllabe, et 
t*autre après la neuvième. L'exemple qu'il en donne est 
tiré de Pitrar^ : 

Ncl dolce tempo de la prima etadt y etc. 

Dans ce vers , la secondf pause , qu'il ^t avoir lieii après 
la neuvième syllabe, a lieu réellement entre les deux 
voyelles, qui, selon la manière de compter des icali^s» 
composent cette neuvième syllabe. On peut donc douter 
si cette pause ne doit pas être considérée comme placée 
après la huitième syllabe. Je n*ai le souvenir d*auciui bon 
vers anglais dan& lequel la pause soit placée après la neu- 
vième. Il y en a plusieurs dans lesquels elle se trouve pUcéç 
«près la huitième. 

Yet oft, before hîs infani: eyes, would run, etc. 

Dans ce vers il y a deux pauses ; Tune après la seconde 
syllabe , et Tautre après la huitième. J'ai observé plusieurs 
«ers italiens, dans lesquels la paus« est placée ap^iès k 
^conde syllabe. 
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Les vers héroïques , tant anglab qu'italiens , ne 
$ont peut-être pas à proprement parler , composés 
d'un certain nombre de syllabes qui varient selon 
la nature de la rime ^ mais plutôt d'un cenaîn 
nombre d'intervalles ( invariablement de cinq ) 
chacun desquels est y en longueur ou en durée , 
égal à deux syllabes -ordmaires distinctes \ quoiqu'il 
puisse quelquefois en contenir davantage, lorsque 
ce nombre extraordinaire de syllabes se trouve 
compensé par leur extraordinaire brièveté. La fin 
de chacun de ces intervalles est souvent marquée 
par un accent dist'mct , et cela a toujours lieu pour le 
second intervalle* Souvent cet accent peut tomber 
avec grâce sur le commencement du premier inter- 
valle-, mais après cela, il ne peut plus, sans gâter 
le vers, tomber ailleurs que sur la fin d'un inter- 
valle. La syllabe , ou les syllabes , qui suivent; 
l'accent placé à la fin du cinquième intervalle , ne 
sont jamais âccenmées : elles ne font point un inter- 
valle distinct j on les considère comme une sorte 
d'appendice ou d'excrobsance du vers , et on les 
fpmpte en quelque façon pour rien. 
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DES SENS 

EXTERNES. 

Les sehs pat lesquels nous appercevons les objets 
extérieurs , sont , selon Ténumération commune , 
au nombre de cinq : la vue ,' Touïe, l'odorat , le 
goût et le toucher. 

Chacun des quatre premiers réside dans quelque 
organe particulier : la vile est aux yeux , Touïe 
âUi oreilles , l'odorat aux narines , et le goût aii 
palais. Le toucher seul est répandu par tout le 
corps j oh ne peut excepter , je pense , que les 
cheveux et les ongles. 

Je dirai quelques mots de chacun de ces sens , 
en commençant par le dernier, et en parcourant 
les autres successivement dans l'ordre inverse de 
celui dans lequel je les ai nommés. 

Du Toucher. 

Les objets du toucher se présentent toujours 
i nous comme exerçant une pression ou une 
tésisDahce sikr la partie du corps qui en a la 
{perception , ou par laquelle cette perception noui 
^st transmise. Si je pose la main sur la table , la 
xable presse ma mabi, elle résiste à son mouvement 
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Mais là pression ou la résistance suppose nécts^ 
sairement (|ue la chose qui presse ou résiste est 
extérieure. Si la table n'était pas extérieure à ma 
main , elle ne pourrait pas la presser et lui résister. 
En conséquence je sens cet objet , non comme 
une simple afTecrion de ma main, mais comme 
quelque chose qui est extérieure à elle et indépen- 
dante d'elle. Sans doute je reconnais une affection 
de ma main dans la sensation agréable , indiffé- 
rente ou douloureuse que me Êtit éprouver une 
. pression douce ou rude y mais la chose qui presse et 
résiste , s'offre à moi comme tout-à-fait différente 
de ces affections , comme extérieure à ma main et 
tout-à-fait indépendante d'ellcé 

En faisant mouvoir ma maiîi le long de la table , 
elle arrive bientôt , en tout^ direction , à un lieu 
où cesse cette résistance. Nous appelons ce lieu la 
limite de la table ou son extrémité : l'étendue et 
la direction des lignes et des surfaces qui consti- 
tuent cette limite ou cette extrémité , sont ce qui 
détermine l'étendue et la figure de la table. 

C'est ainsi qu'un aveugle né, ou un homme 
qui a pjerdu la vue si jeune qu'il n'a aucun souvenii: 
des objets visibles , peut se former l'idée la pkis^ 
distincte de l'étendue et dfe la figure des diversei; 
parties de son propre corps , et de tout aiitre 
objet tangible qu'il a occasion de manier et d'exa^ 

'ftiinei'j 
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min^r. Qaand U mec sa main sur son pb<i ^ cômitté 
sa main sent la pression ou la résistance de sori 
pied , ainsi son pied sent celle de sa main. Ces 
membres sont extérieurs Tun à l'autre , mais ni 
lun ni 1 autre nest extérieur à lui. Il sent dans 
cous les deux y et il esc naturellement disposé à les 
considérer comme dès parties de lui-même , pu du 
moins comme quelque chose qui lui appartient , 
et dont il est nécessaire , pour son propre bonheur 
et sa jouissance propre ^ qu'il prenne quelque 
som, ^ , 

Quand il pose sa main sur la table, quoique 
sa main sente la pression de la table ^ la table ne 
sent pas ^ du moins à sa connaissance ^ la pression 
de sa maîri. Il sent dbnc ce nouvel objet comme 
quelque chose d'extérieur iion- seulement à sa 
main , mais à lui-même •, comme quelque chose 
qui ne fait pas partie de lui-même , et dont TétaC . 
et la situation ne l'intéressent pas nécessairement. 

Quand il pose sa main sur le corps d'un autre 
homme ^ ou d'un autre animal , il sait bien ^ ou 
du moins il peut savoir qu'ils sentent k pression 
de sa main , tout autant que lui-même sent celle 
que leur corps exerce sut elle y cependant comme 
ce sentilnent est tout-à-fait extérieur à lui , il tiy 
4on^e souvent aucune attention. Il n'y prend 
d'autre intérêt que celui qui lui est inspiré par ce 
féconde partie^ L 
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SlMitiliient 6é sympathie , cibm U nacôte, iàt^ 
dû sages vues , a mis le germe dans son cœut.Or 
sentiment, ()ai unit Thomme à Thôthme, s'étend 
même à tous les animaux, quoique safis doute à 
un degré beaucoup plus Êtible. Là natuire en àes^ 
cinant l'homme à être , dans ce petit monde y 
ranimai chargé du gouvernement des autres^ 
^ihble avoir eu rintention bienfaisaiite dô lui ins-" 
pirer des égards pour tous ses sujets, quelqu'obfr* 
curs et faibles qu'ils puissent être. 

Ce pouvoir ou cette qualité de ré^tance est Cé 
que nous appelons solidité, et la chose qui la 
possède s'appelle corps ou chose solide. £n même 
tems que nous le sentons comme extérieur à iioas, 
nous le concevons nécessairement tout-à-fkit tndé* 
pendant de nous. Nous le considérons d<Mic comme 
étant ce que nous appelons une substance , ou une 
chose qui subsista par elle-même et indépendam^ 
ment de toute autre. £n conséquence y c^ mots « 
Solide y et substantiel y dans le langage commun» 
soht considérés comme absolument synonymes , 
eu du moins comme très-peu difFérens. 

L^ solidité suppose nécessairement quelqu'étetH 
due , et cela selon les trois dimensions , longueur y 
largeur et profondeur. Tous lès cotps solides éom 
tïom avons quelque connaissance acquise par Wiè 
4'expéneuce , ont plus ou moins de voluttie ô« d# 
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fgaaÂém^ tôiit s6ns, Ceh t»aîart esséilttèl i teuf 
MÈtmts et sans cela, nous ne sato^îons cànctvcii 
cooMtietit tb pourraient être capabtes^ dé pftssion 
•udb risî&tâî&ce; ee cependant c^èst par cts defrî» 
iMles propriétés qu'ils parviennent à notre connais' 
«ance ; c'est par elles seules qu'ils peitrent agir sur 
hotte corps et sur tout autre. 

L'étendue , au moins toute étendue sensible » . 
si^ipose la divisibilité. Un corps peut être si dur 
^le notre force ne suffise pas pour te rompre t nous 
supposons pourtant que si on y appliquait une '^ 
force suffisante 5 il pourrait être rompu; et dé 
manière ou d'autre ^ nous pouvons toujours con-' 
cevoit » au txmm en imagination ^ qu'on le divisé 
en déçue ou plusieurs parties. 

Tofit corps solide, s'il n'est infini (comme on 
peut concevoir que l'est l'univers ) a nécessairement 
quclqoe forme , quelque figure , ou en d'autres 
termes, est terminé par certaines lignes et certaines 

BUf&CtS* 

Tout corps pareil doit être conçu comme Capable 
de mouvement ec de repos, comme pouvant 
changer de situation relativemei^t aux cotps qui 
l'entourent, ou conserver la même situation à leur 
égtLtd. Que les corps d'un petit volume ou d'une 
grandeur médiocre soient capables de mouvement 
^ de repos, c'est ce dont nous avons une expé^ 

La 
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ilence constance. Peuc^êcte les graade$ mâflies» 
selon le^ babicudes ordmaires de rimagination ^ 
sont en général supposées plus propreis au cepo$ 
qu'au . mouvement. Cependant y pourvu qu'on y 
applique une force suffisante , nous concevons sans 
difficulté que les massés les plus grandes et les plus 
lourdes peuvent devenir susceptibles de mouve* 
ment. La philosophie nous ense^ne (par des 
saisons auxquelles on ne saurait refuser son assen- 
timent) que la terre elle-même ^ et des corps 
beaucoup plus grands que la terre » non-seulemenc 
sont mobiles , mais sont réellement en mouvemeat^ 
qu'iU changent continuellement de situation par 
rapport aux corps dont ils sont entourés ,; et que 
ce mouvement est si rapide qu'il passe presque les 
bornes de Tintelligence humaine. Dans le système 
de l'univers, du moins en se conformant «ux 
notions imparfaites que nous aVons pu en acquérir 
jusqu'ici , la plus grande difficulté n'est pas de 
trouver des masses énormes agitées d'un.mouve* 
ment très -rapide, mais plutôt de trouver des 
particules de matières, même très -petites, qui 
soient parfaitement en repos par rapport aux corps 
qui les entourent. 

Ces quatre qualités ou attributs , l'étendue 9 
la divisibilité , la figure et la mobilité, ou la capa«* 
cité de mouvement et de repos » semblent neces^ 
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iakement cbmpris dans l'idée d'tme substahce soltdic • 
Ik sont en effet inséparables de cette idée , et 
Jùn ne saurait concevoir que la substance solide 
existe sans eux* Il ne semUe pas que cette idée 
bu cette conception que nous formons de la soti-* 
dite comprenne de la même manière d'autresqua^ 
Ittés ou attributs. Il serait cependant téméraire 
d'en inférer que k substance solide , ne peut , comn^ 
telle ) en p(^séder d'autres. Cette conséquence 
lànéraire na pas laissé* d'être tirée, et soutenue 
même comme une axiome de la pks indubitable 
certitude , par des philo^phes d'une grande répuk 
tàjàotu 

Parmi ces-si^bstances extérieures et douées de 
i^i^cance, il en est qui cèdent aisément et. qui chan^ 
gent de figure, au tnoins jusqu'à un. certam point, 
lorsque nous les pressons avec la main : d'autres 
ne changent pas de figure, quelque violente pres- 
sion que notre main leur fasse éprouver. Nous 
appelions les premières des corps mous, les der* 
nieres des corps durs. Dans quelques corps,, les 
parties. qui les constituent se séparent avec tant de 
&cilité, que non-sèulement ils cèdent à un degré 
de pression très^nioderé, mais qu'ils reçoivent aisé- 
ment le corps^qui les presse dans leur intérieur, 
et lui permettent sans beaucoup de résistance de 
o^averser en toute direction tout l'espace qu'ils 
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occupée. Oh nomme ces corps-U -fluides j psf 
opposition à ceux dont les panies ne sont pas aosâ 
aisément s^arabks y et qu'on nomme à cause de 
cela coips «obdes^ comme s'ils possédaient d'une 
«manière plus distincte et phis sensible la qualité 
umraaéttstique de la solidité , ou la tésistance. On % 
pourtant reconnu que l'eau , (l'un des fluides li:vec 
-^lesquels :nous somsnes le plus Êimifiàtiséi} lors* 
qu'on l'cfnferme de tous les oâités ^kns un ^obe 
creux de métal fei:mé hermétiquement , résiste 
autant à la pression que les corps les plus dur^ ou y 
comme on dit , les plus solides* 

Il est des fluides qui cèdent si aisément à la 
pression, que ésms les occasions ordinaires nous 
sentons à peine leur résistance, et par cette iteison 
.nous sommes peu disposés à les envisager cotnme 
è,t% corps, ou comme des choses capables de 
cession et de résistance. Nous voyons par les 
écrits diAristotc et dé Lucrèce , qu'il y a en wi 
tems où l'on supposait qu'il iàllait quelque cein- 
ture de philosophie pour démontrer que l'air est 
un corps solide , ou capable de pression et de 
résistance. Ce qui dans des tems reculés, et sden 
les notions vulgaires , était ^regardé comme dett- 
teux relativement à Tair, l'est encore de nos fouts, 
relativement à k lunnere , dont les rayons , même 
•condensés et concenttés, n'ont jamais paru capables 
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^Opposer k moituire résistance au mouvement 
des autres corps*, ce qui est le pouvoir ou la qua<^ 
Uté caractéristique de ce qu'on nomme corps ou 
substaace solide. En conséquence, quelques philo- 
sophes doutent si la lumière est une substance 
matéâdle et corporelle ^ il en est même qui le 
nient. 

Quoique tous les corps ou toutes les substances 
solides résistent^ cependant toutes celles que nous 
connaissons paraisseut être plus ou moins com- 
pressibles ou susceptibles d'être réduites, sans aucune 
diminution de la quantité de matière qui les com- 
pose, .dans un espace moindre que celui qu'elles 
occupent à l'ordinaire. Une expérience de l'aca- 
démie de Florence prouve , selon l'pp'mion com- 
mune , que l'eau » est absolument incompres- 
sible, La même expérience a été répétée avec plus 
de soin et d'exactitude , et il paraît que si l'eau 
résiste fortement à la compression, elle y cède 
cependant à un cenain po'mt , quand on l'y con- 
traint par une force suffisante. L'air au contraire 
cède à ime force très -peu considérable et. peut- 
4tre réduit à un espace beaucoup plus petit que 
celui qu'il occupait. La pompe à compression , 
et un instrument construit sur le même principe , 
le fusil à vent , démontrent suffisamment cecto 
d^serdon 1; il n'est pas même besoin de recourir 
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a ces machines ingénieuses et coûteuses. Une va^iû 
qu'on remplit d'air en la souflant y bien fermée à 
son ouverture ^ et pressée ensuite avec la main, 
suffit pour nous en convaincre* 
• La dureté ou la mollesse des corps , c'est^à-^lire 
la force plus ou moins grande avec laquelle ils 
résistent à toute espèce de changement de forme ^ 
semble dépendre entièrement du degi:é plus ou 
moins grand de cohésion qui attache leurs pardes 
les unes aux autres. La force plus ou moins grande 
avec laquelle ils résistent à la compression , peut en 
divers cas être due à la même cause ^ mais elle peut 
aussi provenir d'une partie d'espace vide plus ou 
moins grande , qui se trouve comprise dans leur 
volume y: et qui y est mêlée avec les parties solides 
dont ils sont composés^ 

Un corps sans espace vide , complettement 
rempli de substance résistante , s'oflfre namrelle- 
ment à notre pensée comme quelque chose d'abso- 
lument incompressible , et qui résisterait avec une 
force insurmontable à tous les efforts qu'on pourrait 
faire pour le réduire à un moindre volume. Si la 
substance solide et résistante, sans changej: de place^ 
admettait à cette même place une autre substance 
de même nature , à l'instant même elle cesserait 
dans nos conceptions d'être solide et résistante j 
cUe ne nous paraîtrait plus posséder cette qualité 
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par-^ kquclle seule elle se fart connaître à noas, et 
que nous considérons en cgnséquence comme 
consticuant sa nature et son essence , comme en 
étant absolument inséparable. C'est cie-4à que nak 
la notion d'impénétrabilité , ou de l'impossibilité 
absolue de faire occuper à*la-fois le même lieu par 
deux substances solides et résistantes. 

Cette doctrine, aussi ancienne que Ixacippe^ 
Démocritc eiEpicure j aétéxenouvelléepar Gassendi 
au siècle dernier , et adoptée depuis p^r Newton et 
par le plus grand nombre de ses sectateurs. On peut 
à présent la considérer comme le système établi , 
ou comme le système le plus en faveur et le' plus 
généralement adopté par les philosophes d'Europe, 
Quoiqu'on l'ait attaqué par des argumens embar- 
rassans , rires de cette métaphysique qui brouille 
touit.ct n'explique rien, en tout c'est rexplication 
la plus simple , la plus disrincte et la plus intelU« 
gible qu'on ait donnée des phénomènes pour les^ 
quels il a été inventé. J'observerai seulement que , 
quelque système qu'on adopte , touchant la dureté, 
ou la mollesse , la fluidité on la solidité , la corn-* 
pressibilité ou l'incompressibilité de la substance 
résistante, il n'a aucune influence sur la certitude 
de ce sentiment , qui nous fait juger quelle est 
extérieure et tout-à-fiât indépendante de l'organe 
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^lû Ta^erçoit. Je ne m'occuperai donc pas iexposet 
ici de tels systêmes^i 

La chaleur et le froid se font sentir presqu â 
toutes les parties du corps > et en conséquence on 
range communément ces qualités parmi celles qm , 
jcomme la. solidité et la résistance , sont To^et 
du toucher* Cependant il n'est pas conforme i 
l'usée de dire qu'on couche le chaud et le froid} 
on les sent* £t ce mot , qui quelquefois est syno- 
nyme du précédent (i) , a d'ordinaire un sens plus 
étendu : il s'emploie pour désigner nos afl^dons 
încer ne& y aussi bien que celle des sens extérieurs. 
Nous sentons la Êiim et la scfif , la joie et la dou- 
leur y l'amour et la haine* 

Quoique les mêmes parties dacoi^s où ré^de le 
sens du toucher 5 nous fassent aussi reconpiutÊe la 
chaleur et le froid , ce sot^t pourtant des sensations 
d'un ordre différent* On les éprouve dans l'organe, 
et non comme pressant l'organe. Ce que nous sen- 
tons a^ soleil un beau jour d'été , ou à l'ombre par 
un jour j&oid y n'est point une pression qui s'exerce 
sur notre corps , c'est évidemment quelque chose 
d'interne. Cette sensation ne nous suggère pas 
nécessairement ridée de quelque objet extérieur; 
feule elle ne nous condokait point à reconnaître 

»". '■ ■ ■ ■■■ „ • ' ■ '■ - 

(i) Stutout en anglais. ( Note du traducteur, ) 
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rexménce lie tels objets, E&e it'èxîste ei- -^ P^^ 
exister que dans l'organe qui Tépro-^^ > ^^ <1*M 
ce principe inconnu, quel qp'*^ puisse être, <jni 
sent <ians 1 organe ou jvcT Torgane. Quanii nous 
posons ia main sur «ne cable plus chaude ou plus 
froide qu'elle , nous avons deux perceptions disr 
tinctes : premiérenient , celle d'une table solide ec 
qui ré^i^te , par4à mêoie sentie comme une chose 
extérieure à notre main et indépendant^ d'elle ; en 
4^cond lieu , celi^ de la chaleur ou du ftoid e^âtée 
dan$ .la main par le contact de la. ùble , et que 
nous ne sentons nulle parc ailleurs que dans cecee 
main , ou dans le principe qui y rapporte la 
sensation. 

Mais si la sensation du chaud et dii 'firoid ni^ 
suggère pas nécessairement l'idée d'un objet exté- 
«eur, nous apprenmisJbiencot db l'expétience qu'elfe 
«st d'ordinaire excitée par de tels objets ^ eaftto^ 
{>ar quelque corps en contact avec le nette, ta^tce^ 
.pax d'autres qui sont .i des distances pe^^ i>n 
grandes , comme par un feu de cheminée ou par 
les rayons du soleil d'été. Cette expérience souvient 
répétée , et toujours avec le même résultat^ produit 
en nous une habitude^ nous liom dans notre esprit 
la sensation et sa cause , de manière que nous er^ 
venons presque à les confondre , et qu'un seul mot 
nous sert à désigner l'une et l'autre. Cependant }(| 
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conhu^i^ Ç5J plos dans le langage que dans' la 
pensée (i). Vous ne perdons jamais entièrement 
de vue la distinct*%ti qœ je viens de rappeler j si 
on l'énonce quelquefo» d'une manière conftise» 
c'est faute d'y donner le i^^i&r degré d'attention 
qu'elle exige. 

En touchant une table échauffée nous trouvons 
qu'à tous ses points elle a quelque degré de chaleur. 
C'est ainsi qu'on s'exprime, et cela ne signifie point 
que la table ait à notre manière cette chaleur , et 
iasente^ ainsi que nous, mais que tous sts points 
peuvent faire sur nous l'impression que ce mot 
4désigne4 Quelques philosophes se sont donné beau- 
coup de peme pour prouver qu'il n'y a pas de cha- 
ieai <kns £e feu ; ils ne voulaient dire autre chose 
^on que la sensation n'est pas dans le feu, et c'est 
ce qui n'avait pas besoin de preuves. Ces philo- 
^sophes , sans y songer peut-être, ont tiré parti d'un 
œot ambigu , pour se faire un mérite d'une décou- 
ver©B qui n'est telle qu'en apparence, L'opinion 

{z) Peut être Tambiguité apparente est-elle plus rare en 
français qu'en anglais 5 on y exprime rarement cette espèce 
.Jif.sensation» comme on exprime sa cause. Les anglais 
xUsent ytCQi^une nous» ce £orps est froid ^ mais ils dbeitf 
d'un hçmme qu // est froid dans k sens où iipus disons 
f^vCil a froid, {Note du traducteur,)^ 
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iHôût Us se glorifient est oppoisée dans les termes 
ftu jugement commun, maïs pour le sens, elle 
y est parÊiitement conforme. 

Du Goût. 

En goûtant quelque substance sûlîde ou liquidé; 
nous avons toujours deux perceptions distinctes: 
celle d'un corps qui exerce ime pression, et qu'bii 
sent par-là même comme extérieur et indépendant 
de l'organe ^ ensuite celle du goût particulier ou 
de la saveur qu'accuse le palais et tout l'organe 
de ce %ens. Celle-ci ne presse point l'organe; on 
ne la sent point comme extérieure et indépendante: 
elle est dans l'organe ou dans le principe qui y 
rapporte la sensation et elle n'est que là. Nous 
disons d'un aliment qu'il a un goût agréable, et 
cela ne signifie pas qu'aucune de ses parties ait la 
sensation du goût, mais que chacune Qst capable 
de l'exciter. Un seul mot exprime l'effet et la cause» 
Il en est de cet usage comme de celui que nous 
venons de remarquer relativement aux mots de 
fi:oid et de chaud. C'est une ambiguité qui ne trompe 
pas plus dans un cas que dans l'autre. Jamais per^ 
sonne n'imagina que l'aliment que nous mangeons 
sente son propre goût. 
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De VOiorat. 

Toate odeot que nous sentons esc dns ies 
narmes \ elle ne presse 'potnt l'organe ec ne loi 
résiste point; on ne k sent pas comme extérieure 
ec indépendante de Torgane \ mais dans Torgane 
ou dans le ptincipe qui y rappene la iettsation, 
ec non ailleurs. Cependant nous apfMtenons de 
bônne-heur^ par Texpérience que c'est commu^ 
nément un corps extérieur qui lexcice cette sensa- 
cion \ une fleur , par exemple > qu'on ne peut 
éloigner ou rapprocher sans que la sensation s'éva^ 
nouisse ou se ranime. Ce corps extérieur est consi* 
déré comme la cause de la sensation , et le même 
mot exprime Teifet et la qualité ou le pouvoir actif 
de cette cause. Mais quaad nos expressions sup* 
posent que l'odeur est dans la âeur , nous n'avons 
pas la pensée que celle«<:i éprouve une sensation 
comme nous \ novis voulons dire seulement qu'elle 
a la acuité de l'exciter en nous.. Cette ambiguicé 
de langage ne trompe pas plus en ce cas que dans 
les cas précédons. 

De l'Ouïe. 

Tout son parait naturellement être dans l'omUe^ 
Le son ne presse ni ne résiste ; on ne le sent penne 
extérieur à l'organe et indépendant de lui. Il nous 
paraît une afi^tion de l'oreille : c'est*U qu'il est. 



Digitizedby Google * 



( Ï7J ) 
«t nott ailleurs. De bonne heure Texpérience nous 
enseigne que cette sensation est souvent produite 
par des corps placés loin de nous » et* même à 
des distaiKes qui surpassent de beaucoup celles 
auxquelles notre odorat peut être affecté. Elle nous 
apprend encore qiïe le son reçoit diverses modifi- 
cations selon la dii^tance et la cUrection du corps 
qui le produit. La sensation est plus forte , si ce 
corps est près ; plus faible , s'il est éloigné. Elle 
varie aussi , selon qu'il est â gauche ou à droite , 
devant ou derrière nous. Souvent il nous arrive de 
dire que nom entendons un son i quelque dis- 
tance , ou que nous l'entendons à notre droite ou 
derrière nous. Cependant il est bien évident que I« 
son réel, là sensation que nous en avons, ne^euc 
être que dans l'oreille y on ne peut l'éprouver que 
M'y elle ne change point de place, elle est incapable 
de mouvement , et ne peut passer de la droite à la 
gauche , être tantôt devant et tantôt derrière nous. 
L'oreille ne peut sentir que là où elle est, elle ne 
peut étendre au loin sa Êiculté de percevoir ni la 
transporter de côté et d'autre. Les phrases qui 
semblent le supposer indiquent seulement notre 
opinion sut la distance et la direction du corps qui 
excite en nous la sensation du son. Par le son d'une 
idoche nous n'entendons point une sensation de U 
cloche , mais la faculté d'exciter la . nôtre. S'il y a 
quelque ambiguité dans le langage , elle est facile 
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à démêler, et i cet égard le philosophe, qui 
semble être en opposition avec le vulgaire,^ dit la 
même chose que lui. 

Voilà donc quatre classes de qualités iecon^ 
daires , pour me servir de l'expression àts philo- 
sophes , ou pour parler avec plus de précision , 
quatre classes nouvelles de sensations , îa chaleur 
ou le froid, le goût, Tpdeur et le son. Ces sen- 
sations ne nous affectent pas d'un sentiment de 
distance ou de pression sur Torgane^; nous les 
éprouvons dans lorgane^ elles ne s'offrent pas i 
nous naturellement comme des substances indé-* 
pendantes et extérieures, ni même comme des 
qualités de ces substances ; mais uniquement comme 
des affections de l'organe auxquelles Torgàne seul 
peut sejrvir de siège. 

, Elles ne peuvent, avoir aucune des qualités que 
nous considérons comme 'mséparables des substances 
solides, extérieures et indépendantes^ On ne saurait 
même concevoir qu'on les leur attribue. 

Premièrement, elles n'ont point d'étendue. Elles 
ne sont ni longues, ni ^courtes, ni larges, ni 
étroites , ni minces , ni épaisses. Le corps qui les 
excite, le^ espaces dans lesquels on en a la per- 
ception peuvent avoir ces dimensions, mais les 
sensations ne peuvent les avoir. Quand nous disons 
d'une note de musique quelle est longue .ou 

brève I 
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htQfè^ ftous parlons 4e sa durée j? car qiiant.i 
rétçndue tiôiis ne saurions coi^cevoir q^kfiti pâ^ iyà 
attribuer plus où moins 4e long^^MF.; ; .. ;, :/^[[^ 
En secorui lieu, ces^sQns^tionsj.-fi^HïtipQJint^de 
fig^fe* Elles île sont ni rendes, m c|uarrées j quoi^A 
les .corps, <jai les excitent ^ cit les .es^çe^ 6àvoa«it 
a k. perception puissent ayoi«:.,ruhe.,ou lauq» 
forme. . , ., ..'. .. > -j .-;;: ,-:>^ 

Troisièmement » ces sensa^iiot^s.neiapnt p^is $m^ 
ceptibles de mouvement. Leç corps qui les e^pit^ne 
jpeuvent êtçc mu? et transportés à diverses disc^nce^ 
Les sensations isont plus faibles si ces corps sonc 
éloignés, plus fortes dans le cas contraire. Ce; j^ 
corps peuvent; aussi changer de direction relative-- 
ment à Torg^ne. Ce changement lorsqu'il est^ 
considérable en produit un dans la sensation >;:m^is, 
ce n*est jamais à la sensation que nous attribuons[ 
le mouvement. Alors même que la personne ^çm). 
l'éprouve se meut, et que Torgane qui, en. est lô^ 
siège change par conséquent de situation , ^nq\^ii 
ne disons point que la sensation se meut.. £lle^ 
semble exister toujours au lieu unique où. on p^\\t^ 
la concevoir , dans lorgane qxii l'éprouve. J^tn;ais:. 
non plus nous ne joignons à ces sensations l'idçp. 
de repos , parce que jamais nous ne disons d'une 
chose qu elle est en repos , si nous ne l'envisageons 
«;pmme susceptible de mouvement. Nous ne disons 
Seconde partie* M 



Digitized by VjOOQIC 



^lAt i^'èÛe tté^^umge pas de sîmanoir rektire^ 
M€Â«i d^^Qtres , i» tÈom ne concevons pas la possU 
bilité d'un tel'ehiitigémefifc* 
^-^Qdactîânietheiic,^ ces sensation^ n'^ayant pas 
t^ètèi^inei&hg! pas dinsibks. Noos ne saoricm^ 
concevoir lui disgré Àséiznd ou dieltoîd , d'odeur^ 
de- gouc ou -de $0») divisé comme une substance 
étendue et solide , en deux moitiés ou en quatre 
qtfit(t7&V on en un nombre quelconque de parties. 
' Mais^quoîqoe touces soient également incapables 
db^ (fiviskm , il est trois de ce» sensations qui sons 
suscept&les d*une cercame composition et décom^ 
posMon. Un habite cuisinier saura peut-être dis- 
tinguer , tn goûtant une sauce nouvelle , les 
dtffêréns ingiédiens qtu entrent dans sa composition ^ 
et dont lés goûts^ simples , en se réemissant , ferment 
le goêit composé qui l'àfFecte. Un habile parfumeur 
iufàit peut-être 4è même calent relativement à 
Quelque nouveau parfum. Dxit un concert de 
Musique vocale ou instrumentale , une oreille feie 
et exercée distingue sur le champ tous les sans 
qui k'firapj^ntait même instant, et qui, l'affectant 
ÎÏ2L fois, peuvent être considérés comme fbrmaar 
im son composé. 

Est-ce la natUrô ou l'expérience qui nous apprendt 
dans tous ces cas à distinguer les sensations simple» 
d^ composées ? ' Je §ui^ porté à croire que c*esf 
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htfètkîtciè , tft que les goûts , le^ dienis et leS 
sons qui affectent l'organe au même instant, s'offrent 
û nous natureUemetit comme simples et exempts 
«te toute composition. C'est je crois Texpériençe 
setàa qui noits appfend à remarquef les affinités et 
les ressemblances qu*a la sensation composée avec 
les simples^ qui la composent » çt i juger que les 
causes éîémentaires qui excitent naturellement celle-» 
ci , entrent dans la composition de la cause com- 
plexe qui exirîte celle-là. 

ït est évident que cette composition et décom^ 
position est tout-a-fait différente de l'union et de 
la séparation dés parties qui constituent la diyisi-*- 
bitité de l'étendue solide. 

La sensation de chaud et de froid n'est pas 
même susceptible d'une telle composition et 
décomposition. Cette sensation peut être plus forte 
ou plus faible. Elle peut différer en degré, non en 
genre. Les sensations du goût , de Todorat et du 
sOn, différent en genre, aussi bien qu'en degré* 
Elles peuvent être fortes ou faibles. Mais en outre 
lès goiits sont dou3t ou amers j les odeurs agréables 
où dégoûtantes j les sons graves ou aigus j et chacun 
de ces genres , chacune de ces qualités', est suscep-* 
liWe d'une infinité de nuances et de modifications 
iHverses. C'est la comb'maison de ces sensations^ 
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âîtôrences en genre » qui consckae la sensation 
composée. 

Ces quatre classes de sensations n'ayant donc 
aucune des qualités essentielles des substancessolides, 
indépendances et extérieures qui les excitent , ne 
peuvent être des qualités ou des modifications de 
ces substances. Nous ne les considérons point réel- 
lement comme telles , quoique dans nos expres- 
sions relatives à cet objet il y ait souvent de lambi- 
gulté et quelque confusion. Mais dès qu'on a soin 
de bien distinguer les divers sens d'un même mot» 
on reconnaît que les hommes les plus ignorans 
et les plus étrangers à la philosophie n ont jamais 
la pensée que ces sèosations soient les qualités* de$ 
substances solides et indépendantes , mais uni- 
quement des effets produits par ces substances sur 
Torgane sensible et vivant , ou sur le principe de 
perception qui sont dans cet organe. 

En général cependant les philosophes n^ont pas 
supposé que ces corps qui excitent les sensations» 
le fassent immédiatement. Ils pensent que ce doit 
être par Tintervemion de quelque cause intermé- 
diaire. Et ils en admettent une , ou deux ^ oa 
plusieurs. 

Dans la sensation du goût , par exemple , quoique 
le corps qui Texcite presse Torgane, ce n'est point 
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Mttf pression qui paraît Acre la cause itnmécliate^ 
de la sensation. On suppose que certains sucs propres 
à ce corps pénétrent dans les pores du palais » et 
excitent dans les fibres irritables et sensibles de cet 
orgaiie » certains mouvemens , certaines vibrations» 
qui y produisent la sensation du goût. Mais aucun 
philosophe n a tenté d'expliquer comment ce$ sens 
excitent de tels m6uvemens, ni comment ces 
mouvemens peuvent produire une sensation dans 
lorgane ou dans le principe qui l'éprouve» et une 
sensation qui n'a pas la moindre 'ressemblance â 
un mouvement , et qui même n'en est pas suscep- 
tible. Ce sont là des faits qui probablement res- - 
t^ont toujours inexpliqués. 

Souvent c'est par des corps placés à quelque 
distance que les sensations de chaud ou de froid » 
de son y et d'odeur , sont excitées ; quelquefois 
même la distance qui sépare ces corps de l'organe 
est très-grande. Or, c'est un axiome très-ancien et 
très-bien établi en métaphysique, qu'une chose ne 
peut agir où elle n'est pas. On doit au moin$ 
convenir , je pense , que cet axiome est parfaite- 
ment conforme à la manière de penser qui nous 
est naturelle et habituelle. 

Le soleil , cette grande source de chaleur et de 
lumière , est séparé de nous par un intervalle im- ^ 
mense. Cependant st$ rayons > après avoir traversé 

M j 
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#¥0c une mconceyable rapidité les tégiOM upMi>' 
xnédijiires , apporceac à-b-fois à nos yew la $«&< 
Sgtîon de la lumière , et à coûtes les parties sensibles 
de nos corps celle de la chaleur. Ils comniittmqiiatic 
même la faculté d'exciter cette demierse sensatioii 
i tous les corps qui nous environnent. Ils écha^fTeM, 
llisons^nous » la terre et l'air ^ c'est^à-dîi:e qu^ik 
leur apportent le pouvoir d'exciter ceçtç sensadoa 
d^ns nos corps. Le feu. commun produit les mêm^ 
içfiets y mû$ sa sphère d'action est renfern^ d^A^ 
des limites beaucoup plus étroites. 

Les corps odorans sont en général i <}uelqiie 
^îstanœ de l'organe qu'ils affectent \ on lupposf 
qu'ils agissent sur lui par certaines particules d# 
matière qu'on nommç émanations ou couves. 
Le corps les lance dans toutes les érections posr 
iiibles 9 et elles sont portées dans jbs iiarînes par 
la respiration. U faut néanmoins que la pecitç^f 
de ces particules surpasse tout ce que nous po^vop^ 
concevoir. 

Enfei^fnez ^^^ns une boîte d'or, pendant quelqiies 
heures, une petite quantité de musc^ otez lemtw 
et lavez la boite av^c de l'eau et du savon $us^ Ueo 
que vous pourrez j il n'y doit f ester que lôs éma* 
li^tiot^s qui peuvent ayoir pénétré dans les porcs 
de lor , et avoir échappé ainsi à TefiTet du lavage^ 
|Çepet)daot la boîtf» coasenre 1 odeuf du musc 
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Ipendant longues années , j'igacM^ , |im|ii'«? 
tetme. Ces émMoùons^ qit^qif» ^tkes ^u'on 
les suppose t «bîveat donc aveu: lu Êumlté de sM 
$ub(iivi$er et ^'envoy^ d-aUtres élQianatîom àA 
même genre ^ d'une «iteàece ^»M»ihu0« caaS aocime 
intetrupcion peâdanc.ua aussi long: ^é<kKlt..£t 
i^ependanx ia IpalAoce h plusrjsensibkLqne l'avi 
liumain puisse conSfOruioe^ ne&iaïasappetccmff 
la moindre augmentation de poids dans h, boicè 
iôès l'insisaiit ^'eUe aura été tûnfo. laTée avec 
aoin. , . : ' V .. i . • 

IjA setistttioin du Son a lieu soureat â une liis^ 
tance du corps sonote , bemiconq» ^Jus.gtande que 
celle où le corps odorant se trouve placé. On Stip 
pose néanmoins quelts vibranons du corps sonoft 
produisent^dans Tsir qui Tentoute > certaines v3^r«M 
f îdns oa pubenons analogues y qm » prc^gées sek>ft 
toutes les direaions possibles , atteignent l'organe 
lie Touïe et y produisent la sensation du son. Il y a 
peu de doctrines philosophiques qui soient établies 
sur des argumens plus probables que celle de la 
propagation du son par les pulsations ou vibrations 
de l'air. 

L'expérience de la ckkhe ».qm ne rend unoon 
ion Senûble^ous uh récipient yidé d'air:^ suifiv seuli 
pour donner à cette opiniofi.utle probabilité vduâflê 
4e la cecûtode ) et cetee pxdnbiibé ^^n eêc^wé 

M4 
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ixÊgnent^t ^kr les Calculs de' Newton » qui pronvem 
qaè la vitesse da son , ou le tems écoulé entre 
l'action du cofps sonore au premier monient, et 
U sensation de 1 oiteille, ésr précisément la même 
que celle avec laquelle doivent se propager les 
TiBratlons d'un- fluide élastique de toème densité 
^ua Tair. Lédecceuc Frawit/i/i^a feitquelques objec* 
tîons contre ce;te doctrine ^ hiais y je crob » sans 
fondement. 

. Tellessont les causes intermédiaires par lesquelles 
les philosophes ont tâché de lier les sensations qui 
sont dans nos organes > avec les corps éloignés qui 
ks' excitent.: Aucun philosophe n'a encore tenté 
d'expliquer comment ces causes intermédiaires , en 
f%jQiz,nt des mouvemens et 4es vibrations dans nos 
organes , y produisent ces sensations, dont aucune 
n'a , avec ces mouvemens ou vibraâons , la plus 
légère ressemblance, 

Dt la Vùe^ 

. .. L'ouvrage du D' Berkeley ^ sur [la Théorie de ta 
vision y est sans contredit l'un èes plus beaux 
exemples d'analyse^ philosophique qui aient été 
jftodttîts ea aucune langue. L'auteur y expliqua 
t]?ec tant dé clarté la:nature des objets de la vue j^ 
Wdi^^^l^w[<^ ^^^ ç^s ol^eti et çeuxdù côuchef';^ 
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nînsî qaé les rapports et la liaison qui régnent entre 
ces deux classes d'objets , que f ai fort peu de chose 
à ajouter à ses recherches. Si je me suis déterm'uié 
à traiter ce sujet après un si grand maître , c'est 
uniquement pour me rendre intelligible à ceux 
qui ne Tont pas lu » lorsque dans la suite je partirai 
des mêmes principes. Ce que j'en dirai sera 
emprunté directement de cet ouvrage , ou me sera* 
siçgéré du moins par quelque liaison indirecte avec 
ce qu'on y trouve disertement -exprimé. 

Cependant nous sommes portés à croire que 
nous voyons les objets à quelque distance de nous > 
et que par conséquent nous avons immédiatement, 
par la vue , la perception de leur existence exté- 
rieure. Mais si nous réfléchissons que la distance 
d'un objet à l'œil, est ime ligne dont l'exttémite 
5e dirige vers cet organe , et que cette ligne doit 
par conséquent lui paraître comme un point , nous 
sentirons qu'il est impossible que la distance d'un 
objet à l'œil soit l'objet immédiat de la vue , et 
que tous les objets visibles doivent exciter la mêmç 
perception que s'ils étaient sur l'œil : ou plutôt 
peut-être cette sensation., ainsi que d'autres , doit 
nous affecter comme étant dans l'organe qui 
réprouve. 

La plus légère teinture d'optique suffit pour 
laîi^Q connaître la manière dont les objets se peignent 
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sur la rétine» et Tanalogie entre ce pkénoiaene et 
celui de la chambre obscure. Il est probable qu'ori- 
ginairement c'est dans cette partie de l'organe , et 
non ailleurs , que le principe sentant en a la per-* 
cepcion. Aussi jamais un opticien , ni même un 
homme qui» sans être opticien , a donné quelque 
degré d'attention à la théorie de la vision» n'a pré- 
tendu soutenir que la distance d'un objet i Tcsil 
fôt l'objet immédiat de la vue. Mais les opticiens 
se sont appliqués i expliquer comment nousappre* 
nons à jugtr ces distances par la vue » et ils l'ont 
fait dej)lusieurs manières. Je ne m'arrêterai point 
ici à examiner leurs systèmes. 

Les- objets du toucher sont la soUdité et les 
modifications de la solidité » que nous jugeons 
essentielles et inséparables de sa nature ; savoir » 
l'étendue» la figure» la divisibilité et la mobilité 
solides. 

Les objets de la vue sont la couleur et les rnodi* 
fications de lacouleur que nous jugeons essentielles 
et inséparableis de sa nature ; savoir» l'étendue» la 
figure » la divbibilité et la mobilité colorées. Quand 
nous ouvrons les «^eux » les objets qui les firi^pent 
doivent avoir une certaine étendue colorée \ ils 
idoivent occuper quelque ponion de la siv&ce 
yisible. Il faut aussi qu'ils aient une figure déter- 
fpi^ée ^ qu'ils soient limités p^ certaines li^eç 
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vl$ibkf qui m«)r^[uwt suc cws9 sùrfato^ récmdn» 
de leurs dimensiros respectives* Cb^tîe potdion 
sensjbb de cette ^ndue colorée doît être conçue 
cçmi^edîvisiUe ou comme susceptible d'être sép^^ 
^ en deux ou plusieurs pwiîes. £Ue doit aussi 
être conçue comme mobile on comme susceptible 
4e chwger de situation » et de prendre divers arraa« 
gemens par rapport; a«x autres portions de la mémo 
surike* 

La couleur, qui est l^objet visible, n'a aucune 
ressemblance avec l'objet tangible , qui esc la $oli« 
4ijc4 Un aveiigle-né , ou un homme qui aurait perdu 
h vue assez jeune pour ne conserver aucun sou« 
v^nir des objei:$ visibles , ne pourrait avoir aucune 
idée» aucune conception de la couleur. Le tact seul 
m peut: l'aider à s'en faire une. J'ai ouï parler à la 
vérilé de quelques personnes qui ayant perdu la 
vue i r%e d'homme avaient appris à distinguer 
ai| tact la couleur du drap ou de' la soie, objets 
qui se trouvaient entre ceux de leur professioiv 
Il est pi;obable que la faculté qu'ont dîfFérens corpg 
d'exciter dans l'organe de la vue ^ la sensation de$ 
différentes couleurs , tient à quelque différence 
dans la nature , la configuration et l'arraqgemenc 
des parties qui composent leurs surfaces respecte 
Ûves. Cette différence peut se rendre sensible à vu^ 
ftQ}içhax fin et déUçat par qu^lc^ue n^diiàç^ dafK 



Digitized by VjOOQIC 



la sensation : et cette nuance peut sufl&e â une per^ 
sonne très-intétessée à la remarquer pour clistin- 
guer, sans doute imparfaitement les objets qui 
y ont donné lieu. Ou pourrait probablement dresser 
:un aveugle-né i cet exercice. Il en viendrait ainsi 
à nommer les couleurs que certains corps réflé- 
chissent , et aurait par conséquent quelque idée 
iqcipar&ite des causes éloignées de ces sensations : 
mais il n'est aucune de ces sensations elles-mêmes , 
etàcet égard il n'aurait aucun avantage sur l'aveugle- 
né dont parle M. Locke j qui se persuadait que 
la couleur écarlate ressemblait au son de la trom^ 
pette. Un sourd de naissance peut apprendre de 
même à parler d'une manière articulée. On lui 
enseigne à disposer l'organe de la voix de manient 
à jprononcer chaque lettre , chaque syllabe et chaque 
mot. Il peut donc avoir quelque idée imparÊiice 
de la cause éloignée des sons qu'il produit , ou des 
causes éloignées de la sensation qu'il excite chez 
ceux qui l'écoutent , mais il n'en peut avoir aucune 
de ces sons ou de ces sensations elles-mêmes. 

S'il était possible de même qu'un homme naquît 
pf ivé du sens du toucher , la vue ne pourrait loi 
suggérer l'idée de solidité , ni le mettre en état de 
se faire aucune notion d'une substance extérieure 
et résistante. Mais il est probable qu'aucun homme, 
et même qu'aucun animal xtest né privé de tac^ 
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Ce setis semble eisentiel à la nature de k vie et dd 
lexistence animale. II e&c inutile €n conséqujence 
de prodiguer des raisonnemens, et de hasarder des 
conjectures, sur l'effet d'ime supposition que je 
regarde comme impossible à réaliser. Lorsque Tceil 
est pressé par une substance extérieure et solide > 
il n'est pas douteux qu'il ne sente cette pression 
et cette résistance^ il nous suggère en ce. cas ^ 
comme toute autre partie sensible du corps , l'idée 
de l'existence extérieure et indépendante de cette 
substance solide. Mais alors l'ceil n'agit pas comme 
organe de la vue, il agit comme organe du toucher j 
l'ceil possède ce dernier sens en commun avec pres- 
que toutes les autres parties du corps. 

L'étendue, la figure , la divisibilité , et la mobi^ 
lité de la couleur , seul et unique objet de la vue, 
ont un rapport et une connexion marquées avec ks 
qualités de même nom que possède la solidité} 
mais quoique confondue avec elles dans l'expres- 
sion, elles ne leur sont unies par aucune sorte de 
ressemblance. La couleur et la solidité ne se res- 
semblent point. On ne peut donc établir une res- 
semblance entre leurs modifications rësi^ectives* 
LeD^ Berktleyohsttvt fort bien qu'on peut conce- 
voir qu'on prolonge indéfiniment une ligne colorée 
et une ligne solide, mais qu'on ne saurait concevoir 
que l'une soit ajoutée à l'autre. L'imagination même 
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iie peut feindre ïohfst dui taoAût prolongé pzt 
l'obfet de k vne^ ou celui de h vue p» l'objet 
du toucher^ 

Les objets -de la rm et eetnc du tact comtctaent 
deux mondes » qtii , lûen que liés par lès plus im^ 
postans rapports » a ont encr'euil aucune ressem- 
Uance* Le monde tangible , ainsi que routes tes 
parties qui k composent, a trois dim^ensions^ lon> 
gneur 9 largeur et profondeur. Le monde visible ^ 
amsi que toutes ses parties j n'en a que deux , la 
loogueur'et la largeur. U ne nous pésente qu'une 
SBr£ice , qui par certaines ombres on combinaisons 
de cotdeur ,. nous suggère l'idée de cenatns objets 
tangibles , et nous 1^ représcme comme pourrait 
£ùre un ubleau. Or les objets tangibles, étant 
privés de couleur, ne peuvent avoir aucune tes^ 
semblance avec les ombres et les combinaisons desr 
couleurs.Cés ombres, ces combinaisons suggèrent 
l'idée de ces divers objets tangible , comme étant 
placés à diverses distance, conformément à cer- 
taines règles de perspective. II n'est pas Sicile peut^ 
être de dire comment nous apprenons ces règles , 
si c'est par un instina particulier , cm par un cenraitt 
emploi de la raison ou de l'expérience. Daiis ce 
dernier cas, il. fauckait supposer que cet acte nous 
est devenu si familier par l'habitude , que noui' 
avons pein^ à semi^ qui nous y avons recoure* 
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Le cfegré 4e clarté de cette perspective , la pré- 
cision » et Texactitude des jugemens qu'elle nous 
h'xZ poner sur la distance de divers objets tangibles ^ 
Sont prpportlonnés au degré d'impor^nce que 
peuvent avoir par rapport à nous, et cette clarté 
et cette exaae précision. Nous Jugeons avec la; 
plus parfaite exactitudie de la distance d'objets trèsr 
rapprochéis de nous , tels que les chaises et les tables 
qui garnissent la chambre où nous sommes. S'il 
flous arrive en plein Jour de les rencontrer et de 
tes heurter malgré nous, ce n'est pas l'effet de 
quelqu^erreur de la vue , mais c'est défaut d'atten- 
tion. Relativement à des objets si voisins de nous, 
la précision de nos jugemens est pour nous de U 
plus haute importance^ c'est en quoi consiste le 
grand' avantage qu'a un homme qui jouit de la 
t^ue sur l'infortuné qui Ta perdue. A mesure que la 
distance augmente , k clarté de la perspective et 
!a précision de nos jugemens diminuent. De diffé- 
rens objets placés à de médiocres distances, à un^ 
deux ou trois milles de l'œil, nous sommes souvent 
embarrassés à déterminer lequel est le plus près> 
lequel est le plus loin. D est rare qu'il nous importe 
de juger avec précision de la situation des objets 
tangibles placés à de tjelles distances. A mesure que 
ÎSL distancé croit, nos jugemens deviennent plu^ 
ÎUcertaiiisj çt i de «rès-grandes distances, telles 
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que celle des écoïles fixes , ils le sont enfin coot^ 
à-fàic. Une connaissance plus précise de la situation 
telative de ces objets-là ne nous serait d^aucun 
usage , si ce n'est pour satisfaire une curiosité qu il 
est (on peu nécessaire de contenter. 

La distance à laquelle on peut distinguer a la 
vue, avec quelque précision, la situation des objets 
tangibles que les visibles représentent , n'est point la 
tnême pour tous les hommes. Cette différence 
dépend quelquefois de la configuration de l'œil; 
mais il paraît qu elle tient souvent aux habitudes 
que les occupations ordinaires font contracter. Les 
gens de lettres qui vivent beaucoup dans leut 
cabinet , et qui ont rarement occasion de fixer des 
objets lointains , ont rarement la vue longue. Les 
marins au contraire ont presque tous cet avantage ; 
ceux surtout qui ont fait pl.K ie urs voyages de long 
cours, dans lesquels ils ont perdu long>tems la 
terre de vue, et passé les jours à parcourir Thorison 
pour y découvrir quelque voile ou quelque rivage. 
Un homme étranger à la mer est frappé d'étonne- 
ment en voyant avec quelle précision le navigateur 
découvre au large, non -seulement un vaisseau 
invisible à ses propres yeux, mais distingue le 
nombre de ses mâts , la direction qu'il suit , et 
la rapidité de sa marche. Si c'est un vaisseau de sa 
connaissance^ le marin sera en état de le nommer, 

avant 
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avant que rhomme étranger â la mer découvre 
même lapparence d'un vaisseau. 

Les objets visibles» la couleur et toutes se^ 
diverses modifications , ne sont en eux-^mêmes qud 
des ombres et des tableaux , qui flottent pour ainsi 
dire devant Torgane de la vue. Considérés en eux^ 
mêmes, et indépendamment de leur liaison avec 
les objets tangibles qu ils représentent , ils ne sont 
pour nous d'aucune importance. Us ne peuvent 
nous servit , ni nous nuire* A Tinstant même où; 
nous les voyons , rarement nous pensons à eux; 
Lorsque nous semblons les regarder avec le pltur 
d'attachement) notre attention souvent n'est po'mc 
ocaipée d'eux t elle est toute entière aux objets 
tangibles dont ils sont la représentation. 

C'est parce que notre anention néglige ainsi 
l'objet visible ou l'image, pour s'attacher à l'objet 
tangible qu'il désigne , que nous sommes portés à 
attribuer au premier, en imagination, une gran- 
deur qui n'appartient quau dernier. Fermer un' 
œil y et portez à l'instant devant l'autre un petit 
cercle de verre plan d'environ demi-pouce de 
diartietre : vous pouvez voir à travejrs ce cercle lô 
paysage le plus vaste, des prairies, des bois, des 
bras de mer , des thontagnes lointaines. Vous ête^ 
porté à croire que le paysage qui s'of&e à vous, ce 
tableau visible qui vous frappe ^ est très-vaste î il 
Seconde partie. " N 
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e$c vrai que les ob^e^ tangibles que ce tableaa 
représente sont va$ce$^ mais le tableau visible qui 
les repréaence ne peut être plus grand que le petit 
tierde à, travers lequel vous le contemplez. Tandis 
que vos regards le parcourent ^ concevez un pinceau 
magique qui jouant entre Tceil et le verre 9 vienne 
fixer sur celui-ci l'esquisse de ces bois» de ces 
prairies , de cette mer» et de ces montagnes : tous 
les objets de cette esquisse auront précisément les 
mêmes dimensions sous lesquelles vous les voyez. 
. Tout objet visible qui en cache un autre à notre 
vue , doit être au mo'ms aussi grand que celui-ci. 
U doit occuper une portion au moins égale de 
toute cette surface visible que Toeil apperçoit. Les 
opticiens remarquent que tous les objets visibles » 
qui sont vus sous des angles égaux , doivent paraître 
à Tceil d'égale grandeur. Or un objet visible qui en 
cache un autre à Tœil doit nécessairement être vu 
sous des angles aussi grands que ceux sous lesquels 
est vu cet autre objet. Mais si je mets mon doigt 
devant mon œil , il cache la plus grande panie de 
la chambre visible où je suis assis. Il devrait donc 
paraître aussi grand que toute cette partie de 
chambre. Cependant comme je sais que le doigt 
tangible na qu'un rapport très-petit à une partie 
aussi considérable de ma chambre tangible , je siûsi 
poné à croire que le doigt visible n'a non plus 
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cjuSm ttès'-peik rappQjrc à cf^te grande partie- dl 
jcham^rp Y^biç, Mo» ji^fligfit cQn%e tiaa vi|ç> 

ÎMl^blf m f^pfé§Wtéf feiï aurideiiqu^ 4^ ses 

• atte.nriQi^ #st en général pcpupé^ cfe. ç§ qui jesc 
jieprés^pté* .ou 4e$ ciîj^ ç?4|git>^, non 4«:cç 
jjui r^pré§en|^ , ou 4e3. pbj^tg y ïsibi^s ,. ippp içQiigW 
naiiioa m<k>kpte fiaiiçpofjfe à çgitt-d .jui rgpgpic 
q^ n^ppftmepç q» a. ceiwcrli . . * _ 

tç pïincipe qqiô nous vj^ioa^ .d'imWir a quelques 
pn$équ«ttces% C'e^t d^-jU que les opticiens infecedt 
que If spherp xk notre yisiiQn paraît à T^sil tau- 
Ioujls é^tï^&^f^ gtèl^flp. Si nPiUs n^ettons U main 
devait Tceil 4? manière à n^ y<nx qi^Q l'ij[irériéur de 
pette mm%n%S^^ nig laissons pa^ de voir le même 
tiQmla^e de ppûïcs visibles» h sphère de npti:e 
yisioa est tOM aussi cotijpleueipeo^ remplie > la 
rétine est tout aussi entiécemenf couverte par loblef 
qui lui est présenté /que si aom: ^yipns devant upiif 
ie plus vaste korison. 

. Uq jeune homme était lié. avec k cat^ac£e'$âr 
les deux yeux. En lytin M. Ch^Hdçn \m 6$ 
1 opération' usitée en pai:eil ca» » èl lui proçiiâ 
l'avantage de vojx distipcteinfelt p^ur la premier^ 
fois de sa vie. •» P abord » dit i'ocuUste > il .ne 
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Il est cettâin qtie cette mesure fixe que j*ai dânîl 
l*esprit n'appartient point à l*6bjet visible auquel 
je Tâttribue. A mesure que je tti'approche ou que 
Je m éloigne ci'ùn objet tangible , T'ôbjét visible qui 
le représenté aiigthènte ou diminue graduellement. 
A {)i'opremèî!it parlet, i diverses distances ce n'est 
pas le mênie objet visible, c'est une succession 
d'objets de mêtbe îiatutte , qui se tessemHent d'au- 
tant plus qu'ils se suivent de plus près, mais qui 
sont tous dkférenS et distincts. Cependant comme 
nous savoAs que Tobjet tangible est toujours le 
même, nous attribuons à ses images une identité 
qui n'est qu'à lùî. Il nous semble voir le même 
arbre i tul miHe , â iin demi-mille , et à quelqu'es 
toises de distancé. Il est vrai qu'à des distances si 
différentes , nous sentons qu'il se fiiit quelque chàn- 
g<hnent dans ces appaiféhces ) Aiais malgré cela , 
l'objet tangible restant immùaWe, nous leur attri- 
buons eûcote urtfe Sorte dldencité. 

On a dit qu tm hdmme n'a jamais vu deux fois 
le mêmte objet. Cela est ^ans doute exagéré , mais 
béaue^p moins qu'il né paraît au premier coup- 
d*éeil. Je ses disposé à croire que les chaises , 
lès tablés, et tous les autres petits riieublês qiii 
garnissent k chambré où je siiis^'offteAt toujours 
le même aipect; cependant le fait est que leur 
«ppatence Varit comiuûellement , non-seulement 
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^ar le di^gem^^ et skmidàn tt de dîsusicè 
.>qùopefe çhaqœ ^placém^nt, ixais même fA€ 
la vairiatîcm la plus légère <ians mon attitude , dans 
le mouvement de ma tête, ou même de m^ yeux^ 
La perspective change néGessak^fnem: par wm 
•ces changemens <|ue4que petits qu'as soient^ -et 
par conséqiieiK -aussi l'apparence des oli^j^s q€ie 
cette perspective me présente. Voye» quelle peinte 
« mit peintre à placer ceiiii dont îl fak le portrait , 
<le Tnaniefe à retrouver précisément la mêone pose 
>et le inème point de viie dont â a déjà tracé V^9^ 
qnis^e. Le visage ^ est point à son gré j ce n'est 
point là précisément la m^ne figure dont il a rapi^ 
-dément crayonné ^le trait. Il tâdie d'y suj^léer pai- 
res souvenirs^ il corrige 'd'imagmation, et par <iine 
^orce d'approximation il -exprtôie le mieux <qu*il 
peut , en «'attachant à l'effet -moyen , l'air et k 
physi<momie de son modèle. Lorsqu'on dessine 
une statue immobile , on éprouve la môiTie •di^^ 
culte , mais à un degré bien iirférieur. Ici -il ne 
s'agit que d'avoir l'œil précisément dans la même 
situation tout le ten>s qu'on /ak son dessin. ^ La 
difficulté ^t plus qHe doublée , lorsqu'on dessine 
un objet vivant. La statue ne produit jamais aucune 
variation , . aucune instabilité dans , l'apparence j 
«ouvçnt l'objet vivant en occasionne. 

La nature bienfaisante ^ en nous accordant le 

N 4 
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%ens de la vue ;; a eu évidemment dessein de nous 
instruire de la situation et de la distance des objets 
.tangibles dont nous sommes environnés. Cette 
connaissance est ce qui dirige toute notre conduite 
;dans les occasions importantes y et. dans celles qui 
le sont moins. Le mouvement animal en dépend. 
Sans elle nous ne pourrions ni marcher ni rester 
en repos avec quelque sécurité. Les objets de la 
vue, selon la belle et ingénieuse remarque de 
Berkeley , sont une sorte de langage qui s'adresse 
À nos yeux , et par lequel l'auteur de la nature nous 
informe de plusieurs choses » qu'il nous importe 
infiniment de connaître. Dans le langage parlé, 
les mots et les sons ne ressemblent point aux 
choses qu'ils désignent. De même ici les objets 
visibles n'ont aucune ressemblance avec les tan- 
gibles qu'ils représentent. Et cependant ils nous 
informent clairement de la situation où ils sont 
placés les uns par rapport aux autres» et de celle 
de chacun d'eux par rapport à nous. 

Berkeley avoue pounant qu'il y a entre ces deux 
langages quelque différence. Il est difficile d'ad^ 
mettre que certains mots soient destinés par la 
nature même à exprimer plutôt un certain sens 
qup tout autre. Mais on peut dire que certains 
objets de la vue sont plus propres que d'autres à 
ceptésenter certains objets du tact. Un carré visible, 
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par exemple, est plus pxopre qu'un cercle vhîbk 2 
représenter un carré tangible. On tle peut pas 
ilire peut-être^ en parlant avec une parfaite justesse, 
qu'il y ait aucune figure visible qu'on doive nommer 
xm cube ou un globe ^ puisque tous les objets de la 
vue s'offrent à l'œil comme placés sur la même 
surface. Mais il n'en est pas moins vrai qu'il y 
A certaines combinaisons de couleurs qui sont de 
, nature à représenter à l'oeil les lignes, les angles 
et les plans du cube tangible , ses panies voisines 
et ses parties éloignées , celles qui s'avancent et 
celles qui s'enfoncent dans l'espace. Il y en a 
d'autres destinées à représenter de même la surface 
voisine et la surface éloignée d'un globe tangible* 
La combinaison qui représente le cube ne serait 
pas propre à représenter le globe j celle du globe 
ne conviendrait pas au cube. Ainsi, quoiqu'il n'y 
ait aucime ressemblance entre les objets visibles 
et tangibles , il paraît y avoir entr'eux quelque 
affinité et quelque correspondance. Cette corres- 
pondance est telle que chaque objet visible esc plus 
propre que tout autre à représenter un certain objet 
tangible déterminé. Au contraire la plupart des 
mots n'ont ni affinité, ni correspondance avec le 
sens ou l'idée qu'ils expriment. Si l'usage Tavait 
ainsi établi , ils auraient pu tout aussi bien exprimer 
un s^ns différent. 
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Berkeley fécond en ressources ingénieuses» cKercfiie 
i &ire disparaître cette difiërence. Il remarque que 
le langage ordinaire a aussi ses correspondances 
et ses affinités naturelles. Les lettres ne ressemblent 
point aux mots qu'elles désignent, et cependant 
une combmaison de lettres qui est propre à repré- 
senter un certain mot ,* ne le serait pas à en repré- 
senter un autre : il y a pour chaque mot une com- 
bmaison de lettres qui lui convient pour ainsi dire 
exclusivement. Remarquons néanmoins qu'ici la 
comparaison est totalement changée, La liaison 
qui a lieu entre les objets visibles et tangiUes a été 
expliquée d'abptd par celle qin unit les paroles aux 
idées i maintenant il s'agit du rapport entre le 
langage écrit et le langage parlé , ce qui est fort 
différent. En outre, ce nouvel exemple ne s'applique 
pas parfaitement au cas qu'il doit éclaircir. Quand 
l'usage a bien déterminé la valeur de chaque lettre , 
quand on sait , par exemple, quel sati est désigné 
par la première de l'alphabet, et quel autre par 
la seconde; il arrive en effet que chaque mot est 
mieux représenté- par une cenaine combinaison de 
lettres que par toute autre. Mais les caractères eux- 
mènîes n'en sont pas moins arbitraires. Ils n'ont ni 
jiffinité ni correspondance' avec les sons aniculés 
qu'ils désignent. 

Le caractère de la première exprimerait forç bien 
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le son de la seconde , et le caractère de la seconde it 
«on de la première , si Tusàge l'àVàit ainsi étahYu 
Mais les caractères du globe tailgible qui le repré- 
sente à nos yèuxj ne tèprésehterait, pas aussi biert 
le cube 3 ni ceux du cubé, le globe. Il y a donc 
évidemment une certaine affinité, une sorte de 
correspcmdàiice entre chaque objet visible et Tobjet 
tangible déterminé dont il est ?image. Et ce rapport 
est beaucoup plus considérable que celui qu'on 
peut saisir entre le langage écrit et h langage parlé, 
ou entre le langage parlé et les idées qu'il suggéré. 
Il y a dans ce langage de la nature qui ^'adresse aux 
yeux une détermination plus précise, une J)lus 
parfaite aptitude à peindre la chose dont il est Ib 
signe. Aucun langage artificiel , fruit du génie et dix 
' travail de l'homme , ne peut à cet égard soutenir 
la comparaison. 

Mais quelle que soit l'affinité et la correspon-/ 
dance établie par la nature entre les objets visibles 
et tangibles, ce rapport seul, sans le secours de 
îexpériehce , ne suffirait point pour nous fair^ 
tcconnaître , par quelque effFort de raison nement, 
1 objet tangible déterminé que chaque objet visible 
représente. Si ce que nous avons dit jusqu'ici peiit 
laisser quelque doute à ce sujet , les observations 
de Cheselden achèveront de le dissiper. Il continUç 
<te décrire Tétat du jeime homme qu'il avait guéri, 
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•> Paî appelé ce jeune homme aveugle; dit-il; 

H parce que nous appelons ainsi ceux qui ont une 

>i cataracte mûre et bien formée. Cependant ceux 

I» qui sont dans ce cas ne sont januis aveugles au 

•9 point de ne pas distinguer le jour de la nuit. 

If La plupart même distinguent à une lumière forte » 

•» le noir , le blanc et le rouge. Mais , ils ne 

» peuvent pas voir la figure des objets, parce que 

» la lumière qui produit ces sensadons tombe obli- 

f> quement dans Thumeur aqueuse et sur la surface 

f» antérieure du crystallin , et que par conséquent 

» ses rayons ne peuvent se réunir en un foyer sur la 

n rétine. Ces malades ne peuvent pas plus distiu* 

9> guer les objets qu'un œil sain ne peut le Êiire 

» à travers un verre, plein d'une gelée transpa- 

» rente , mais brisé en une multitude de fragmens 

>» très-déliés. La grande variété des surfaces cause 

» des réfractions si irrégulieres , que les divers 

•> pinceaux des rayons ne peuvent se réunir dans 

» leurs foyers. A travers dt$ milieux pareils, on 

s* ne peut discerner la figure de l'objet , quoiqu'on 

f> en distingue la couleur. Tel était le cas de ce 

t» jeune homme. Il distinguait assez en plein jour 

V les couleurs isolées. Mais lorsqu'il les vit après 

n qu'on lui eût abattu la cataracte , les idées faibles 

» qu'il en avait auparavant ne furent pas sufiisantet 

t9 pour les lui faire jceconnaure ; ep^grte ^u'il i^ 
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s> crût p&s que ce fussent les mètms qui lui étaîei^ 
» connues par les noms qui leursont propres» »> 

Ce jeune homme avait donc quelque avantage 
iSur un homme qu'on aurait tiride Tétat de cécité 
parfaite» et qui pour la première fois de sa vie 
jouirait tout-â-coup de la vue. Il avait quelques 
notions imparfaites de la distinaion des couleurs ,' 
et il ne pouvait manquer de savoir que ces couleuis 
avaient une sorte de connexion avec les objets 
tangibles dont la sensation lui était familière. Si U 
cécité avait, été p^fàite ^ ce n*eût été qu'après une 
longue suite d'observations et d'expériences qu'il 
^ût appris cette liaison. Cependant cet avantage 
lui servit peu. Les citations précédentes le prouvent, 
et mieux encore ce que rapporte Cheseldm dans \% 
passage suivant* 

»> La première fois quil jouit de, la vue, il 
>• s'en fallait bien qu'il pût poner aucun Ji^ement 
9 siir les distancesl II croyait que tous les objets 
19 touchaient ses yeux (c'est son expression) , comme 
») ceux qu'il palpait touchaient sa peau. Il n'en 
» trouvait point d'aussi agréables que ceux qui 
» étaient polis et réguliers , quoiqu'il ne pût for^ 
n mer aucun jugement sur leur figure , ni deviner 
j» ce qu'il y avait dans chacun d'eux qui pût lui 
n plaire. U ne connaissait aucune figure > et il ne 
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if pcmvau pas ifistù^er un corps. <l*un autre i 
•» quelque ^îSrens qu'ils fussent de forme ou de 
•) grandeur. I^orsqu on lui disait quek étaient les 
f» d^ecs dont il Avait ^.qparavant connu la iigure par 
^ le touchât , il 1^9 oUerrait «oig^usemçnsc » afin 
i> de pouvodr les reconnaître d^s: la suûte) mais 
i; ayant trop d'objets i étudier àr^U-fois , il en 
f9 oubliait la plus grande partie; et comme il 
V disait lui-même» chaque jour il apprenaic à 
)> connaître mille choses, et en oubliait tout autant. 
I) J'en donnerai un exemple tisé d'un ob|e£ pea 
»> imponant. Il avait oid>lié souvent la difSkence 
i> du chien au chat , et avait une soicte d^ honte 
fi de répéter ses questions à ce sujet i il prit le 
j> chat ( qu'il connaissait fort bien au toucher ) ^ et . 
» on le vit le fixer avec attention. Après quoi il le 
i> remit â terre , en disant ; pour le coup > minon^ 
» je te reconnaîtrai une autre fois. )» 

Quand ce jeune homnfie. dis;iit que les objets 
qu'il voy^k touchaient ses ^eux., certainement il 
ne voulait pas .dire qu'ils les precsaient ec leur 
résistaient. Les objets de la vue n'agissent jamais 
suc cet organe par voie de pression ou de résis-^ 
tance. Leur action n a aucune ressemblance avec 
celle qpe ces mots expriment. Ses expressions ne 
poiwai«Qt signiôer autre chose , sinon que ces 
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o1>jet$ étaient conûgus à ses yeux , ou peut-être i 
pour parler plus juste ^ qu'ils étaient; dans ses yeux» 
Un homme ^ourd> à qui Ton rendrait tout-à-coup 
louïe , ponnaît dire de raême assez naturellement » 
quie les sons qu'il entend touchent ses oreilles , 
afin de donner à entendre qu il les juge contigos 
à Torgane , ou plus exacten&ent » qu'il les sent dans 
Toreille. 

M Chtstlden ajoute ensuite : »> nous pensions 
f qu il avait connu du premier abord ce que repré* 
» sentaient les ubleaux qu'on l(û montrait » mais 
^ lions nous apperçumes ensuite que nous nous 
» étions trompés en cel^; eu environ deux mois 
M après qu'on lui eut abattu la cataracte, il découvrit 
» touc-à-coup que ces tableaux représentaient des 
^ corps solides. Jusqu'alors il les ' avait regardés 
» comme des plans colorés par compartimens , oq, 
>.' comme àos surfaces ornées de couleurs variées ; 
» mais y ààs qu'il comprit leur usage , il éprouva 
>' une nouvelle surprise. Il s'attendait que les 
» tableaux feraient au tact la même impression 
» qu eussent faite les objets qu'ils représentaient. 
» Il fut saisi d'étonnement lorsque portant la 
>} main sur les parties que le mélange d'ombre et 
« de lumière faisait paraître rondes et inégales , 
» il les sentit plattes au toucher et aussi unies que 
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«» W autres. H demanda alors lequel des deux 
sens était menteur ^ le toucher ou la vue^ »*' 

La peinture , en combinant rombre et la lumière ; 
fli'peu-près comme le fait la nature dans les objets 
iju'elle offre à nos yeux, s'efforce d'imiter ces 
objets. Mais jamais elle n'a pu parvenir à égaler la 
]>erspeaive de la nature , jamais elle n'a su donner 
à ses produaions cette force et cette netteté de 
relief et de projection que la nature donne aux 
siennes. 

Le jeune homme de Chtsetden en était précisé- 
ment a» point de comprendre la perspective forte 
et dist'mcte de la nature. Celle de la peinture > plus 
faible et moins décidée, ne faisait aucune^impres- 
sion sur lui. Le tableau ne lui paraissait que ce 
qu'il était réellementy une surface plane , barbouillée 
de diverses couleurs. . Familiarisé ensuite arec la 
perspeaive de la nature , il reconntft à travers l'in- 
fériorité de celle du peintre ^ sa ressemblance avec 
la première. Mais dans la perspective naturelle, il 
avoit observé constamment que la situation et la 
distance des objets tangibles et représentés, corres-» 
pondaient exactement à l-idée qui lui était sug<« 
gérée par leurs images visibles. Il dut donc s'attendre 
à éprouver > la même chose dans les objets que lui 
présentait une perspective de même genre, quoique 

iaférieurt. 
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mfëriêttte. Et îl ne put manquer d'être fott ^tptil 
quand il reconnut que les objets visibles et tangibles 
n'avaient point en ce cas leur correspondance 
ordinaire* 

» Un an après sa guérisoii, continile M. Cheseldeni 
V on mena ce jeune homme aux dunes d*£psom; 
A l'aspea d'une vue aussi vaste , il éprouva un vif 
» sentiment de plaisir , et il dit que c'était une 
v> nouvelle manière de voir. >» H est évident qu'à 
cette époque il était parvenu à entendre pleine^» 
ment le langage de la vue. Les objets que lui pté-^ 
sentait ce riche tableau , ne lui semblaient ploà 
toucher l'œil ; ils ne lui paraissaient plus de la 
même grandeur que les petits objets qui s'ôf&aient 
à ses regards pendant le tems qui suivit son ôpé-^ 
ration , et qui étaient tous contenus dans la peticô 
chambre dont alors il ne sortait point. Les nou-> 
veaux objets visibles qu'on lui faisait connaître 
prenaient tout-»à-coup , et comme d'eux-mêmes » 
la. distance et la grandeur des objets tangibles qu'ils 
représentaient. Il semble donc que dès4ofs le lan-s 
gage de la vue lui était devenu familier et ne lui 
offrait plus aucune difficulté. Il n'avait employé 
qu'un an à acquérir cette connaissance. C'est 
moins de tems qu'il n'en faudrait à un ' homme 
pour apprendre complettemenc une langue étran^. 
Seconde partie^ O 
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gf re. Il païaïc aussi qiie dë|à dans Tintemlle A6$ 
deux premieis mois, il avai^ fait dam cette étude 
des progrès cpmidérabl^ Dè$ cette époque û 
peu avancée , il commençait à comprendre la iaMs 
fjexspectîv^ile la f^m^m* U ne put i la védté la 
distinguer au premi^ mi9m»nt de I4 &>tm jperspec^ 
tsiv^ de la nature j maj^ une içûtacion si ûnparfiûte 
tie lui en aurait pas imposé , si les grands principes 
^ 1^ irision aavaij^nt |ké ai^^aravant profondément 
ffpdM^d^aLDS son esprit. Il £mk que dès-lors la liaison 
^ idées» 0)i quelqu'aime pruuripe inconnu , Taie 
£:>ftpmeot prâir^nu de l'idée que cenains objets 
csmg^lss étaient o^^^^^fçmcés par ces objets visibles 
^ 1^ frappaient. 

Ce ptogjrès. tapide s'es^plique peut-être par la 
convenance que nous avons fait observer dans la 
rep^ésenijation de chaque Qb|çt tan^ble par le 
ii^, Qu objet visihlf qi4 lui ^st approprié. Dms ce 
lai^agç de la i^ature» on peut dire qne les analogies 
tqm plus parfaites qu'en aucun autre langage 
ivuipain^ les étymologies, les déclinaisons, les 
f onjt^aisons , si l'on peut parler ain$i , y sont plus 
jrégiiUeres. Les règles y sont en moindre nombre 9 
çt ces règles n'admettent pas d'exceptions. 
. M^ si Iç j^unç kpipn^e guéti par Cke^eUkm n'est 
]^^mv^i Igi mmymsf^ d«9 rappom qui lient 
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les objet» v^Ué^ èl tangibles » tjd'éh fih^ttt «ièl 
leçons lentes^ rexpértence , on ntt peut lèn înfëref 
avec assuiraliceqiMiks^fans n^onc point pat înstmct 
^aeiqae petteption ânidogoe; Il se pontrait que 
cet instinct » n'ayant point été exercé iu tems totu- 
valable » se fôt affaibli peu-à-peâ ôheis te jeàrté 
homme et e&t enfin péri. Peut-être encore (et cfettfé 
conjecture n*est pas sans vraisemblance ) quelque* 
restes de cet instinct» trop faibles pôuc ne point 
échapper i robsetvation , ont pu contribuer k 
lui faciliter Tacqmsition d'une tonnaissance qu! 
sans cela lui eût coûté dé plus longs travaux. 

Il paraît bien évident qu'avsint toute expérience 

les petits des animaux , du moins dans la plupart. 

des espèces » ont un instina de perception qui left 

dirige dans l'usage de la vue. La poule ne iioùrritï 

jamais ses petits en leur donnant la becquée , 

comme la linotte ou la grive. Presqu*àussitôt que 

les petits poulets sont éclos , leur mère ^ sans s'oc-^ 

cuper à les nourrir de la sorte , les conduit aux 

champs où ils cherchent eux-mêmes leur nourriture. 

Là, ils vont de côté et d'autre , fort à leur aise , 

i ce qu'il paraît , et ils semblent avoir la perception 

la plus distincte de tous les objets tangibles qui les 

environnent* Nous les voyons souvent courir par 

1» étroit sentier pour venir piquer quelque petit 

0} 
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gfBW que but mère leur montre A plusieurs ^îèib 
de discance. A^ peine ont*ils vu le jour. que déjà ils 
semblent comprendre ce langue de la vue , aussi 
bien qu'ils le comprendront jamais. Les petits de 
la perdrix , ceux du coq de bruyère » donnent aussi 
dès la ;nême époque des indices d'une percep^ 
t;^n, di^incté à cet égard. Les jeuneç perdrix^ 
presqu aussitôt qu elles sortent de la coquille » 
courent çà et^là d^s l'herbe et dans les blés^ les 
petits coqs dans leur bruyère. Les uns çt les autres- 
se blesseraient à chaque instant , s'ils n'avaient une 
perception distincte, même très-déliée » des objets 
tangibles qui les entourent, ou plutôt qui les 
pressent de tous côtés. Il en est de même des 
petits de l'oie et du canard , et autant que j'ai pu 
l'observer, de la plupart des oiseaux qui nichent 
à terre , et que JÀnnœus range dans Tordre de la 
poule et dans celui de l'oie. Il faut y joindre encore 
plusieurs de ces oiseaux à longues jambes qui 
habitent les eaux basses, et que ce naturaliste range 
dans Tordre auquel il a donné le nom de grallœy 
oiseaux à échasses. Les petits des oiseaux qui 
nichent dans les buissons , sur les arbres , dans les 
trous et les crevasses des hautes murailles, sur la 
çîme des rochers et dans les précipices, en un mot 
dans de$ lieux de difficile accès , de la plupan de 
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ces oiseaux: que Linnœus range dan$ lés ordres d«i 
faucon , de la pie et du passefeafr,''so)?cetit aveûglèd 
de la coquîUe et demeurent «ri ' cet état pendâhtf 
quelques jours. Jusqu'au moment où ils peuvent 
prendre la yolée , le père et la mère les >i&urris5éatf 
en commun. Mais dès que ceiinoment arrive , ér 
probablement plutôt, on peut s'appetcfevôir qu'ils 
jouissent ^ au degré le plus |Kirfàit , de tous les 
moyens de juger des objets par ta vue. Ils dis-' 
tiuguentavec précision la figure et les proportion 
des objets tan^bles que chaque objet visible lepré^ 
sente. " ' 

On ne peut supposer que dans un aussi coure 
période ils aient acquis par expérience ta connais^ 
sance dis^ctt ar( ^ il faiit donc qu il leur soit suggéré' 
par ime sorte d'instinct. Il semble que les oiseaux 
aient le regard plus prompt et plus perçant que 
les autres animaux. Us s'élancent comme un trait»' 
sans jamais se blesser , dans les buissons les plur 
fourrés et les plus épineux. Ils traversent d'un vol 
rapide les forêts les plus touffues , et du haut der 
airs où ils planent , ils découvrent sur la terre les 
petits insectes et les menus grains dont ils se nour« 
rissent. 

Ce que nous avons dit des oiseaux qui nichent 
i terre » on peut le dire de plusieurs quadrupèdes.^ 
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XJtv^ petii^ien "^etim au monde semblent jouît 

4ç la ii^ciilié ^<vpÂf . aussi coihpletceniettt qu*Ss en 

ipuî^isçm jai|i^>daiis la suice^Le. jour même où 

i^ sonc n4$>' Ptt Kiut au plii& le kndèmauiV le 

ij^^ et I9 «pouUm (uîycnt bur ii^ieié aupkucage, 

Quok|ue par. tîo^ûddcéîla ne k/ quittent point, ils 

^mblent/ pMti^nt maecW , znc fâcâité «out à 

Vettouts C'est crqf'ila'fe pôurraiem £3iife, s*â4 

]ijg dîst'^g^^nfi wtp iqodque degré, de précisîoa 

]|lf: forme. en léprQppixiQns des objets tangibles 

dont chaque (^.et vkible leur o£e Timage. Il fàuc 

pourtant remarquer, quant au cheval, qu à aucune 

^K>que de sa vie il ne paraît distiliguer ces obfets 

avec une précîskm par&ite. En tout tems il est 

!ai|et à concevoii! de l'e&ôi à Taspèct de plusieurs 

obfets , qu'il vçnai« sans émotion , si Pobjet visible 

kâ sugg^ic nettement Tidée de la forme et des 

proportions de l'objet tangible qu*il représente. Un 

istonc d'arbre , une vieille fâcine au bord du gran J 

diemin , une grosse pierre , un fragment de rocher 

près de la lîoute sur laquelle il marche , Jui font 

ombrage. Pour le- ramener a l'objet et le réconcilier 

avec lui , lor^u^né foi^ il' a pris Talarme i il faut 

souvent de l'adresse dans celui qui le monte , et 

surtout beaucoup de patience et de sang-fixrîd. 

Mais il V a enfin un certain degré è^ netteté que- 
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U namtëx Jugé ébiiverBibfe de âùiiA&i iei ^er^ 

dà^tions Visildi^ » et M paraît eh jouît dès le cdtii^ 
menc^rtma de sa vie. Cette fkculté ek i dette 
^'oque aussi paUt&ke tliez lui que jamais. 

Il est d'auërels quadruj^edes dotit lés petits hà^« 
«ait aveugles, ebiïmifd ceux dès biseaux <jûî nieheiit 
àihs dès Yidm de £fficile accès. Cependàiit leufi 
yeax ne tardent pas à s'ouvrir *, et aièsis-tôt ilk 
paraissent^ en jouir pleinement. C'est ce qu'on peut 
ti^na^ifêr aisément dans les chiens et dans les 
thats; Je présume qu'il en est de triême de tous 
lés aitarei animaux de pïroie. Du itiohïs tous ceux 
sur lésqt^ls fat puf me procurer des infortnatlouj 
e^eteS ont vécîfié cette obsetvatîbn. H^' fiaissétït 
avëtigies ^ ftiâîs dès/ que ïeuis yetix soAt ouverts , 
!&$' j^ôtii^nt de la vue dans toute sa perfeiction. 

0h ne petit aisément supposer que dé tous lés 
jtfâmaux , l'homfiîne est le' setd^ qui ne soit point 
êùvé à sa rtâissanced'un mstirict de cette espèce*; 
II- est vrai que dans Tespecé hûrtiaine Tanirtial 
i^iss9m dst si long-temS àtns un .état de dépeii- 
êSàté ihsohicj it est si lorîg-tems entre les feras 
êp sa mère du dé sa nourrice, que cet instifia de 
pé^éptionlvtsueHer paraît lui être rtioins nécessaire". 
Avtuït quil puisse lui être utile, ^observation et 
Inexpérience ont eu^ le tems d'agir sur sa Jeune anlë » 

04 
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et par reflPec du principe de Imson bienconna» qm 
{kit unir chaque objet visible i Follet tan^Aile qm 
lui correspond. A Tappui de ce raisonnement » on 
peut dire que la nature ne donne jamais. à un 
animal une faculté qui ne lui est point utile oo 
nécessaire. C^ un instinct de cette espèce est inucik 
à celui qui» long-teins avant de pouvoir Tem* 
ployer, doit nécessairement acquérir les cQnnais- 
tances auxquelles cet instinct est destiné à suppléer» 
Cependant les en&ns semblent avoir de si bonne 
heure Tidée de la distance , de la figure et de U 
grandeur des objets tangibles qu'on leur présente « 
que je suis poné à croke qu'ils ont aussi quel^ 
qu'instinct de perception qui leur enseigne i les 
distinguer; quoique peut-être cet instina $olt plus 
obscur chez .eivc qu'il ne Test chez les autres 
animaux. Un enfant d'un mois tend déji les mains 
pour toucher les petits jouets qu'on lui montre- 
Il distingue sa nourrice et ceux q^i spn; habftue^e- 
ment autout de lui , d'avec des personnes étrangères; 
n s'avanccf vers les uns et se détou^ie. des autres* 
Présentez un miroir à un enfuit de deuac.ou trok 
mois, il passera ses .petits bras par. derrière .pour 
aller toucher l'enfant qu'il voit, et qu il. croit aur* 
delà du miroir. Il se trompe , il est vrai, ma^ spA 
erreur m^e démontre qu'il a une idée a^s^^ nette 
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<de4â-]^è(Ci^eftivé èrdinaire des objets visibles; et 
il ne -peut igueres TaVoir acquise par voie d'obser-; 
vation et d'expérience. 

Parmi les autres sens; en est-il quelqifun qui 
iK)Us SMiggiêTe , par instinct et avant toute expé- 
rience , quelqu'idée des substances solides et tésis-* 
tantes? <]e ces substances qui réellement excitent 
leurs sensations respectives , et qui pourtant n'ont 
ayec ces sensations aucune sorte <ie ressemblance ? 
. Xe.sens du goût n'est certainement pas dans ce 
cas. Avant que nous puissions éprouver la sensation 
qui lui est propre , il faut que la substance solide 
et résistame qui l'excite presse l'organe, çt par 
consàpxent y produise la perception de son exis* 
tence. Ainsi on ne peut dire, qu'avant Texpé^"^ 
rieRce,'le sens du go&t nous su^ere l'idée de cette 
substa^ce^ * 

Peitt-être en est-il autrement du sens de Todorat; 
LeS' petits de tous les animaux qui tetént, ( W 
mamiiiaux de lirmœus ) soit qu'ils jouiss^t en 
naissant du sens de. la. vue, soit qu'ils naissent les 
yeux fermés , touchent le sein de leur mère dès . 
qu!Rs sont venus au monde. Il est évident que ctst 
par l'odorat qu'ils se dirigent. U paraît que ce sens 
excite. leur». appétit pour la nourriture qui leur est 
pro^e-, ou^du moins qu'il conduit l'animal nouveau^ 
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ni vecs te lieu o& il 4pîc trouves oer alimeiK. B tiî 
peut qu*U remplisse ces cleux afice& à la jR>is. 

Lorsque Tescomac esc vide , Todei»: d'ua aUniear 
agréable etcîce et irrite Tappécit ; c'est ^ qiae i^us 
avons tous éprouvé fréqjieitimem:» Or L'eseomae de 
tout animal .nouvean*hé est nécessairement vide^ 
Dans le sein de sa mece» c'est par le nombcil qu'il 
ee. nourrit» et non par la botiche. On a vu des 
enÊuts , nés avec toute l'apparence de b santé et 
de la vigueur , teter en naissant comnie les aurtes ; 
puis vomir sur le champ ou peu apoès le lait qu'ils 
avaient pris, et périr dans les convulsions» ax bout 
de quelques keures. A l'ouverture de. leurs corps 
on a reconnu que le ti4>e ou le canal des iartcestins 
n'avait jamais été chez eux ouvect dos» toute sa 
longueur; mais qu'il lotmaic une' espace 4e fitc/ 
et ne permettait pas le passage au-delà d'un cescsiin 
point , où il se terminait sans issue. Il ^sc xbnc 
impossible que ces enfans se ^soienst nounis par 11 ' 
bouche : c'est uniquement par le némbriir.q[uf& 
ont pu recevoir les alunens^ qài Jes. oisascmvinffsnm 
jiosquà leur naissance, d^s^^im- éttâio de^ -santé etoie 
vigueur» Tout animale dam l'état de fitrus^, semUe 
plutôt pomper la nourrimte pas se$ racket wmme 
les végétaux 9 que Itavaler par la bouche, comme 
U$ animaux tout formés. Il ^lirait mèxsk^ que cen& 
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noitf riraie esc portée aux dHFérentes parties dft 
corps par des mbes» et par des canaux di£irens i 
pla$ieuf s ég^às de ceux qui doivent dans la suite 
^xiécucer les mêmes omettons.. Aussi-toc qu'il esc 
né» ce hdîivel ^^ssôrtimenk de tubes et de canacix 
que U prévoyance maternelle de la nature a tra-" 
vaUlé dès bng-tems à préparer d'une manière lente 
et graduelle > s'ouvre tout-sUcoup au-dedans de lut 
par xmé opération rapide et instamainée. Tous ces 
cztxmxx, sont vides,, il» demandènc à être resn^^is» 
L'un de ces deux écats . produit une sensation de 
mal-aise , l'autre une sensation agréable. L'odeuf 
ék h, substance destinée à les remplir, accroît 
et irrite k sensation pénible ; eltè produit k faim, 
ou l'appétir po^ce à nous faire cbecdierla nour-^ 
riture* 

Maïs tôt» les appétits , qui ont leur source dans 
on certain état du corps , semblent sucrer nato-^ 
rellement les moyens qui peuvent servir i les satis*' 
feire; et même ils donnent long-tems avant Texpé^^ 
rience une idée anticipée , une sorte d^avam-goftl 
àa plaisir dont on jouit en les satisfaisant. Cela est 
évident danst celui qui a rapport au sexe , et qui 
souvent, peut-^tre toujours, devance beaucoup^ 
l'âg^ de k puberté. L'appétit qui presse l'enfaiit 
nouveau-né lui suggère l'opération de tetet-, sei4 
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moyen à sa portée par lequel il poissé appaîser sa 
faim. Il esc concinuellemem occupé à teter. B cete 
tout ce qui se présente à sa bouche. U tête même 
lorsqu'il ne s'y présente rien : une idée anticipée , 
une sorte d'avant-goût du. plaisir dont il doit jouir 
en tétant , semblent lui en &ire d^à trouver un 
très-vif à donner à sa bouche la forme et les mou- 
vemens qui peuvent seuls lui procurer ce plaisir 
vers lequel il tend. Il est d'autres appétits sous 
L'empire desquels l'imagination la moins exercée 
produit un effet semblable sur les organes que là 
nature a soumis à leur mâuenpe. 

Non-seulement l'odorat excite l'appétit, mais 
il dirige vers rob|ét qui peut seul le satisfaire* S'il 
su^re l'idée de direction vers un objec déterminé, 
il faut bien qu'il suggère quelque notion de dis-? 
(ance et d'objet extérieur : car ces deux idées sonc 
nécessairement contenues dans celle de direction; 
c'e^t-^-dire dans l'idée de la ligne de mouvement 
par laquelle peut être franchie avec le plus de 
^cilité.la distance qui sépare l'enfant de l'objet, 
et par laquelle sa bouche peut être mise en contàa 
avec la substance inconnue que son appétit lui 
îedÂque. Il ne paraît pas probable que l'odorat seul 
puisse dc^mer aucune notion anticipée de la figure 
et -de la grandeui du corps extérieur vers lequel. il 
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dirige. La sensation qu'il procure ne semble avoir 
aucune espèce d'affintté, ou de correspondance 
avec la figure et la grandeur. Si Tenfant a quel* 
quidée anticipée de ses dernières qualités, ce qui 
esc très - vraisemblable , elle ne {musuc lui êtrd 
suggérée ni direccemènc par l'odorat^ ni indi*' 
rectemem par rappécic que c% sens met en |eu ; 
mais plut6t par le même principe qui apprend à 
Tenfant à donner i sa bouche la forme et les mou* 
yemens nécessaires|>our Faction de tecer^ même 
avant qu'il ait atteint Tobjet auquel cette forme et 
ces mouvemens peuvent s'appliquer avec succès* 

Cependant comme lodeux suggère Tidée de 
la direction qu'il faut suivre , pour s'approcher du 
corps extérieur , elle doit suggérer au moins quel- 
qu'idée vague , quelque notion anticipée de l'exis- 
tence de ce corps, de cette chose vers laquelle 
elle dirige, quoique peut-être elle ne donne aucune 
idée précise de sa grandeur et de sa figure. D'un 
autre côté, l'en&nt qui sent sa bouche attirée 
en quelque sorte vers ce; corps extérieur , doit 
concevoir l'odeur qui l'attire , comme quelque, 
chose qui procède de ce co^^ps et qui lui appartient. 
En d'autres termes, il doit la concevoir comme 
ce qu'il appelera plus tard une qualité ou un 
attribut du corps j soit qu'il énonce cette déno- 
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mtnation d'une manteie distitiae, sok qu'il se 
contente de la supposer d'une manière obsci^e. 

Txès-probablement aussi L odeur scçger e la per- 
ception du goût de L'aliment vers lequel il dk^. 
Et même cette pecceptîcm doit être ps^aUement 
distihae. U semble à k vérité que les ^l^êts res- 
pectifs de nos diffërens sens externes n*ont pour 
la plupan entr'eux aucune xessemblance. Lacoideor 
ne ressemble point à la solidité, ni à la chaleur 
ou au 6:oid » ni au son, ni à l!odeur, m.au goût. 
Mais il y a peut-être une exception à cette règle, et 
c'est la seule qu'on ptûsse remarquer. Les sen-* 
sations de l'odorat et du goût ont entr'elles quel- 
qu espèce de ressemblance» L'odorat paraît nous 
avoir été donné par la nature comme le guide du 
goût. Il nous annonce pour ainsi dire, avant 
l'épreuve , le goût auquel nous devons nous attendre, 
lorsque quelqu'aliment se présente à nous. Quoique 
l'organe soit différent , il semble souvent que 
l'odeur n!est qu'une sensation plus faible et de 
même genre que celle du goût qu elle fait prévoir. 
Il est donc bien naturel de supposer que l'odorat 
peut suggérer à l'enfant , avec assez de clatté , la 
notion anticipée du goût que doit avoir l'aliment 
qu'elle annonce. On comprend que cette odeur 
peut , même avant l'expérience , lui faire, cooune 
on dit y vepir Teau à la bouche. 



Digitized by 



Google 



La classe nonJ>reuse cfanimaax que lAnndm 
range sous celle des vers ^ esc composée d'indi-*' 
vîdus qoî presque tous n ont point de tête. Hi 
ne voient ni n'entendent ^ ils sont sans yeux et sans 
ccefUes. Mais plusieurs d'entr'eux ont la iaxxûté 
de se mouvoir » et en profitent pour chercher leœ 
nouniture. On ne saurait Concevoir qu'ils se 
diluent dans cette recherche par aucun autre 
sens que par l'odorat. Cependant les observations 
microscopiques les plus exaaes » n'ont jamais pu 
découvrir dans de tels animaux d'une manière 
distinae les organes de l'odorat. Ils ont une bouche 
ec un estomac; mais ils n'ont point de narines» 
On peut présumer que l'organe du goût tsi doué 
chez eux d'une sensibilité de même genre que celle 
qu'ont les nerfs olfactifs dans les animaux plus 
parfaits. Ils peuvent goûter pour ainsi dire à 
quelque distance, être attirés vers leur nourriture 
par une affection de l'organe même qui doit les 
en faire jouir. Ainsi l'odorat et le goût ne seraient 
distingués pour eux que comme des sensations 
faibles et fortes , appartenant au même organe. 

Lorsque les sensations de chaud et de froid,' 
isont excitées par la pression de quelque corps, 
chauffe ou refroidi au-delà de la température 
Actuelle de nos organes > on ne peut pas dire qu'elles 
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suggèrent , par un instinct antérieur à rexpërlence ; 
ridée de la substance solide et résisiiante qui les 
excite. Ce que j'ai dit du sens du goût peut 
«appliquer ici avec justesse. Avant d'éprouver ces 
sensations, la pression du corps extérieur qui les 
excite <loit nécessairement suggérer non*seulement 
quelque notion de .ce corps , mais la persuasion 
pleine et distinae de son existence extérieure et 
indépendante. 

Il se polirrait qu'il en fut autrement de ces 
mêmes sensations lorsqu'elles sont excitées par la 
température de Tair extérieur. Dans un jour très^ 
calme et sans aucun vent , Tair extérieur se fait si 
peine sentir à nous comme im corps solide. On 
pourrait croire qu'alors les sensations de chaud et 
de froid ne s'offrent à nous que comme des affec- 
tions de notre propre corps , san^ nous donner 
l'idée d'aucune chose extérieure. On peut néan- 
moins concevoir plusieurs cas dans lesquels on ne 
saurait nier , je pense , que ces sensations, même 
lorsqu'elles sont excitées de la sorte , ne suggèrent 
quelque notion vague de la chose ou de la subs- 
tance extérieure qui les excite. Un ammal nou- 
veau-né qui aurait la faculté de se mouvoir, et qiri 
sentkaït son corps plus chauffé ou plus refroidi 
d'un coté que d'un autre ^ de manière à en ressentir 

une 
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une impression agréable ôudésagféal>iè s'éf&i^céifàif/ 
|e pense, par mie sorte d'iilstincte€àvaftt coûte expé-»* 
riehce, de se mouvoir du côté où il épfrôuyetai tîi seH*^ 
^clon a^éable, ou d'éviter la sensatloh pénible eiî 
se recirant du côté opposé. Mais le desit seul de s^ 
mouvoir suppose quelque notion 6u quelqu idée' 
anticipée d'objets eittétieurs. Et le désir de se' 
mouvo'u: vers le côté où l'on éprouve mie sensation^ 
agréable , ou. de se retirer pour éviter celle qui n^ 
l'^St pas, suppose au moins quelque vague notion 
d'une place où d'une chose extérieure , d'où pi?o-^i 
cèdent ces sensations, ou qui bs causer ^ ' ^ 

- L'expérience a fait voir Jq^^'ics degrés de chaucf 
et de froid qui sont agréables, sont aussi les plus^ 
salubres , et que ceux qui causent une sensation 
pénible, sont insalubres et nuisibles ^ ils le sont 
d'autant plus qu'ils sont plus désagréables. Si la> 
sensation pénible va jusq'uàrk douleur, le degré dé 
température qui k cause est d'ordinaire destructif $ 
et agit même dans un espace de tems très-côuf t« 
Ces sensations paraissent nous avoir été donnée^ 
comme des moyens de conservation. Elles excitent! 
en nous le désir de changer de situation , dès que 
celle où nous sommes devient mal-saine ou desttûct 
tive. Et lorsqu'elle est salubre , elles nous y 
laissent, ou plutôt elles nous engagent à n'en point 
Sfconde partie^ P 
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Mtck. Malr U tksii d« chahgerâe «xuttiofi siq^oa^ 
uéçes^aûîcaiMt: l*idée 4e quelque. chp6« d'eactérteur , 
QH 4*Mn mouvetiiQnt ver$ un Uçu di^etic de cebâ 
qttp itp^s ^ccïipom* Ia desic <1q ce^cer i k mëinft 
pkce suppose au mom3 quelqui'ttiiite d^h possikîlicÂ 
4>ii. chàn^fi. Ceî ^ensotibm n'atscttciac pas pim 
r^fnplilr p]|^nefôeut le bnx de la natudle, si eUuno 
QQU$ avaiei^t ak^sisuggécé, par une sorte àt'mstmct , 
^^Ique vague iiotîoii d'une existence excésieure^ 

vNoiis ayons va que k soa^ qui esc l'objet cfa» 
se^àt^ÏQ^k^ 9, nous afeae de manîere que noiup 
le sentons dmfi ViweUh , ef BoUe* pact ailiems.. 
Cependam: |e suk porté i- croise que cttte sensa- 
lÛaiRi peut aussi nau; auggéviet obsaiséiiEieiis , avanr 
i|Q$Ki3e:expéiicsicftetpaD une soite d'instinct ^qaelJ:|«e9 
Uéfe y^ufi de. b substance extimure j ou- de bii 
ohofie qi^ l'excite. Je dots pourcano ^oué; qiie jeu» 
qffD^ms aucuoi cas: oà l'ouiie ait cet^ d&c d'iisie mc^ 
jp^efe. ^U€si marquée, que k vue eq l^docac^ oo 
p)ê.me que laïcisation ds chandet de ftoid* Ui» 
«QflirécEaiige et. itapcérui nous dk^rme toujoaes, er 
9^us i^t j^oicec ça. et li qo& tt^tèi ,. pouc dé^ 
(;Qi|yj-ir quelque substance extérieure, que noua 
plussions envisager comme sa; cause, ou comme 
Vob|^ d'oàce sonv émane. Cependant le soa, coti* 
Sftdéc^^ puoemenu comma un& $8nsaittonou.co>mxiw 
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râfe acffèctfoti* éè foirgane dé tomû , peut frès» 
Éâtrëitiént AôUs huiré ou nous être utiles ïl esè 
àgif&blé ou désagreâbJë j ihâis par sa nature propre^ 
2 né ieMble' annoncer rién au-delà du sentimené 
feîriiédiàt' qu'il fait éprouver. Tl ne devrait donc 
point exciter en nous ce mouvemfnt d'alarme. 
S'alarmer c'est ctaiiidre un mal incertain, qu'on 
n'éprouve point encore et dont la cause doit être 
extérieure et inconnue. Mais à l'ouïe d'un son 
étrange et soudain, tous les animaux, sans en 
excepter l'homme , ' conçoivent quelque degré 
d'alarme j ils s'arrêtent , ils s'éveillent , ils deviennent 
attentifs et circonspects. Cet effet d'ailleurs est si 
prompt , il est produit d'une manière si instantanée 
qu'il porte bien la marque de l'instinct , c'est-à-dire 
d'une impression produite immédiatement par la 
main de la nature , et qui n'attend pas pour agit 
les souvenirs de l'observation et de l'expérience. 
Le lièvre et tous les animaux qui , commfe lui , 
n'ont d'autre défense que la fuite , surpassent , à ce 
qu'on croit , les autres par la finesse de J'ouïe. Les 
poltrons semblent avoir ici quelqu avantage j chez 
eux ce sens est plus parfait. 

Il est trois de nos sens qui ont un caractère 
Commun : la vue , l'ouïe et l'odorat. Le but prin- 
cipal de la nature , en nous en accordant l'usage ^ 

P X 
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ne paraît pas avois écé de nous instrnire de ce qui 
intéresse notre situation actuelle. Elle a plutôt voulu 
nous faire connaître la situation de certa'ms* corps 
placés à quelque distance de nous> qui tôt ou 
tard peuvent influ^ sur la nôtre, et nous être utiles 
ou nous nuii% 
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RÉFLEXIONS 

SUR 

LES ŒUVRES POSTHUMES 
c D'ADAM SMITH; 

, PAR LE TRADUCTEUR. 

XI N traduisant les derniers écrits d'un philosophe 
aussi illustre que Adam Smith , on éprouve à la 
fois un sentimeht de respect et de crainte. Quel- 
ques léètéurs demanderont peut-être pourquoi ces 
firagmens d'un grand ouvrage projeté ne sont point 
présentés soiis une forme relative au plan génét^al 
que Tauteur avait conçu j pourquoi du moins ils 
ne sont point terminés par des supplémens qui 
donnent à chacun d'eux une apparence plus régu- 
lière. Plusieuri^, si je ne me trompe, croiront 
avoir dtoit^àttendre des éckitcissemens sur l'objet 
et le bat de cette espèce de philosophie, à laquelle 
tous ce ; lémoites particuliers se rapportent. Car 
on peuc être versé dans plusieurs branches de k 
philosophie, et n^âvoir de celle-ci qli*ùne idée fort 
knpat&ice. La maniée de k traiter et mêtne d^ 

P 3: 
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la définir varie d'un pays a laatre. Et il est dilficil^ 
sans doute de jouir pleinement des détails d'un 
tableau dont on ne cQçnaîi: p4s Tensemble. 

Il me semble qu'à ceuk qui pourront regretter 
4ans cet ouvrage une forme plus métKo<tiqiie , je 
ne dois répondre que par mon respea pour l'auteur 
et pour les éditeurs originaux.. Çp qu^ reux-cî, 
amis de Smiek et dignes d'être ses interprètes , n*ont 
pas cru devoir entreprendre , était une tâche inter-^ 
dite à son traducteur, J*ai du imiter Içur réserve , 
ou plutôt, je n'ai pas pu ne point l'imiter. Ce 
gérait se faire une idi^Q biei^ ûnparÊiiEé an tray^ 
pécçssair^ ÇOur accomplir l'ceuyrç <jiit Smîtk ^vm 
commencée , que dp ççoire qu'çn pu( l'^xécut^^ ^ 
peu de tems ou se passer de son géniç^ |1 n'$9 ç$| 
f^ i^utiTiçment des ouvrages de Tente^^fî^faç, ^i}f 
de c^ux de l'imagination çt du goûr. h^s fragi3|i${i9 
^\i^ poème détruit p?,r Ip ççn)s, pu qUA V^»W 
l^'a point ^chevé^, \c^ restes d'^Oie fttat^e ajiiiqM 
et brisçe , peuvent excifiçr ^^ fi%tm , s»i!? cçA^fij 
d,*ètrp dçs ojbjpts ^'adipira^tion. Le sf/ijcimeiit qii'ils 
iB?Bèr?nt ç« même 4Vtai^t plus^ p^ïpfoliÀ q^^'U 

m k sort d^ çHojes butoaîftè^ > |i?î imérQt a9llY«A^ 
çç en quelqtff §oft;ç reUgJtei«5, 

Mais ?'il çfit, diffiplç 4f sïjppléi»' qii§lq«f^ ^i;u6(^ 
iil;l« s$j[^i<i bka plttl lUitcpfê d'f^njçctpxjss^lie^ â 
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Pdccasîon dW ouvrage particulier, tm nablèâti <Iè 
la science à laquelle il se rapporte , ou même cf eA 
donner ui^ esquisse satiisfalsanteé Aussi cela h*est^ 
U pas nécessaire pour en faciliter la feeture; • Lfe 
Pifécis sur Its écrits de Smith 3 fait <le maih cft 
maître, et placé à la tête de Ctt ouvrage, Suffit 
pour satisfaire ceux à qui ces écrits sont étrangers, 
et pour lier en quelque sotte ces objets détachés i 
lai objet unique et du plus grand imérêt. Je sehk 
cependant que quelques indications , tirées d'Otto 
vtages étrangers peu répandus en France, pourfonc 
n'être pas iniïcilei ici, ec donnerouÉ peut-être de 
nouvelles vues aux hommei éclairés, dont le nom 
dt Smith fi^Éeta sans doute ^attention suc cet écrid 
Je vais donc i Sam prétendre donnef de Tensemblè 
i^ ces remarques, ptésenter quelques traits dé 
rhistoire de cette branche de la philosophie dont 
M, Smith s*est principalement occupé , et à laquelle 
appartiennent tous les fragmens de genres divers 
qui composent ce recueil. Je ne parlerai point dd 
l'histoire ancienne et moyenne de cent philosophie; 
mais je m'appliquerai à faire connaître son étîtt 
actuel* 

Pour déterminer son objet , il faut remoritet à 
une distinction fort commune , *fort ancienne, et 
certes bien incontestable : celle de corps et d^espfit. 
La physique s'occupe des corps, la philoiçopt^i^ 

P4 
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ijue jelai oppose en cet insunc s'occupe de Tesprit* 
On n esc point d'accord sur le nom que cette 
^ience doit porter. Ce nom varie d'une école â 
l'autre. £c c'est sans doute un inconvénient. Mais 
Citons le mot , ^t ne parlons que de la chose. 

Trois écoles partagent en ce moment Tattentioa 
des philosophes occupés de cet objet. Ces écoles 
peuvent poner le nom des pays où elles otit le plus 
de disciples. Je les nommerai donc écoles écossaise ^ 
française et alUmande^ 

I. L'école écossaise a en quelque sorte pour 
fondateur Hutchcsouy maître et prédécesseur de 
Smith; C'est ce philosophe qui lui a imprtmé.soti 
caractère, et qui a commencé â lui donner de 
Téclat (x). La science qu'elle professe portie le nom 
de philosophie morale. » Son objet est de recon* 
»> naître les règles d'une conduite sage et vertueuse, 
V autant du moins que ces règles peuvent ècro 
»» découvertes par les lumieres^ naturelles; c'est- 
i> .à-<iire , par lexamen des principes de U consti^ 
n tution humaine , et d^s cu:constances dans les-^ 
f^ quelles l'homme sç trouve pUcé » (i). Lesmaîtréj 

' (i) C'est en ce seul sens ga'on peut donner un chef à nnei 
icolt de philosophie qui, comme on le verra, professa 
d*^eu;s la plus parfaite indépendance de i*autohté. 
' {%) Dugald Stçwart's ÔùtUnes çf moral pkilosophy ^ 
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qu'elle a fournis sont célèbres par des écrits empreints 
d'un caraaere de philanthropie et de vertu. On ne 
les lit point sans devenir meilleur. Le noble but 
auquel ils tendent anime toutes leurs recherches , 
et y jette un degré d'intérêt bien rare dans des 
discassions savantes et subtiles, telles que sont 
souvent celles où les entraîne leur génie. Jl n est, 
pour ainsi dnre, pas une page de la Théorie des 
sentimens moraux de Smith qui ne pût m'of&îr des 
exemples frappans à l'appui de cette assertion. £t 
les Recherches de Hutcheson sur la beauté y sur h 
venu y sur lès passions j eh fourniraient aussi plu- 
sieurs. 

Les écrits de Reid semblent principalement 
dirigés contre le scepticisme de Hume. 

Gelui-ci , moins connu sur le continent comme 
subtil métaphysicien que comme historien im- 
mortel , avait fait dans sa jeunesse un Traité de la 
nature humaine (3) qui lui attira des critiques. Il 
paraît avoir senti quç ce premier essai de son 
talent exigeait des conections împonantes. Et en 
donnant une nouvelle forme aux principes qu'il y 
avak développés, il sut les modifier de manière à 

(3) ^ Treatîse ofhuman nature ^ ieing an attempi to 
inttoduce tke expérimental method pf nasoûrnf into *morai 
êuificts.Landon iT\^. 
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prévenir quelques-unes des objecûoos par lesqiieiki 
on avaiç tenté de les détruire,. Les méditations d« 
Jlumc s'étaient surtout portées sur le principe de 
la liaison des idées. Il avait essayé de reconnaître 
et de classer les rapports qui donnei^t lieu à ceaç 
liaison j et en avait, fait à^s applications trop 
hardies et dangereuses. Ses. écrits ^ comm^ il était 
naturel de s'y attendre , firent impression , et ont 
laissé des traces. Ceux-mêmes qui, le réfutent ea 
fournissent des preuves. Smith fait quelque usag<i 
de ses principes, mais avec une sage réserve. Et 
les pbilosophes anglais les supposent souvent sans 
les énoncer, comme une doctrine qui leur est 
devenue familière. 

Cependant quelques-uns des principes de cette 
philosophie mènent à des conséquences éttanges. 
Loin de les évuer. Hume eut soin de les déduire, 
de les développer, et 11 se trouva bientôt avoir 
^tabli un système d'idéalisme , ou plutôt de scepti- 
cisme absolu. Non-seuleineat l'existence des corps, 
mais celle même de nçtre esprit parut douteuse» 
La théorie des causes fut ébranlée j et les vérités 
|es plus évidentes semblèrent perdre ce caractère dç 
certitude qui leur est propre. 

Reid^ professeur à Glasgow , résolut de sonder 
cex abîme. Il reconnut en général la justesse des 
conç^qi^nces que Hume avait tirées de certain»^ 
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^e flatta d'cii ^yair tjçcouvftçt I^ Ijti^ftcé. L^s pbUpi- 
;spphe$ lui pa^iirex?^ ^'^pc^ ^rtés ^ s^^ ç^mmau 
Jl xiçhis^ 4^ Içs y camo^per^^n é|gj:4ksiJ9t hs iràiitas 
{ïfetniêrps sv^ fu^e ço&fia^i^i^^:^ plus exacte de nos 
facultés, et ^ ^^^rira^ta^i: t^ fbiJbs^ophie d'xut 
|ai?gage obscur #t pUîn d'^nyiy^W. 

Il tip$% poît)t4ç oiPt qiu f9 ^4 plus susceptible 
^.ue jçelui d'ê^f^^i « a4?cui» iiont cw ait plus abusé. 
Jl4. Hvantç npm4^ S/f^iih me c« mot^U(p;"^fi9 ) 
suffit pour le prouver. Une thépriiç reçue par le^ 
philosophas , mais dont ^eid se déclare laçant 
ÇuneîPU çemblç établir qu'une idée e^ im ohjeç 
iptérieiir que Vame consemple» et quij^sc Tinuge 
fedelle de l'objet extérieur, C'està c^tte théorie des 
idées , admise presque sans discussion,, que le 
professeur de Glasgow impute les systênxes d'idéar 
iistt^e et de scepticisme qui ont envqji^i U phiApr 
5ophie, Et eu ^ff^ç à .quoi hm l^bj^t ôxtéfiâut, 
si l'ame ti^n a poiat connaissance , et si elle en 
cçntemple un autre ? Laissant de côté la philo- 
sophie ancienne , qui a jeté le premieir germe d^ 
cette fausse théorie , c'est iDcscaft^^ qujs remoiitQ 
]^ti4 pow trouver ÏOfcigmp des «rrwç$ <îu il a.^ 
ism^ Ûf détruire* UniûâCfe ce pbilo^opiie hisofu 
de vains efFoits pow -péoawr- »Cqtii «§f évidêtitt 
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iùcke se débattant en quelque sorte contre rerreur: 
^Berkeley (4) renver«mt leurs faibles argumehs , 
niant; Texiscence des corps qu'on neût pas <ia 
xtévoquer en doute , et donnant à cette opinion 
Ko\ït le poids de sa scîeaëe et de son génie : enfin 
JSume achevant l'ouvrage, et étendant le domaine 
«iu 4oute jusques dans la région ^es esprits que 
Berkley avait respectée. » Ce fur cette théorie des 
it» idées qui fit penser à Dtscartes et à ses succes- 
f» seurs qu'il était nécessaire de prouver par des 
wargumens philosophiques, l'existence des objets 



■ (4) Berkeley, ëyêque de Cloync en Irlande, a publie 
^vers ouvrages de pliilosophie , qui presque tous ont ëté 
tr^dnicS' en fiançait. Le plus iniportaac sans contredît , et 
ji£plu$ propre à fonder sa rëput^don, est sa Théorie deU. 
vision » od il a surtout réussi à bien constater 1| distinction 
«(ntre l'étendue visuelle et celle qui est l'objet du toucher. On voit 
le cas que Smith faisait de cet ouvrage par ce qu'il en dit dans 
sa Dissertation sur Us sens externes ( seconde partie, p. 18^.) 
Mais aa des ouvrages de J?erilre/fy , qui fit le plus de bruic, 
et dont ^id a souvent: occasion de réfuter les paradoxes , 
ç*est celui qui a pour but principal de prouver que les corps 
n'existent point , et qu'on ne doit reconnaître que les esprits^ 
Il est écrit en forme de dialogue. Les noms de ses interloctt- 
teàïSyHyiasct Philonous^ indiquent leurs opinions. Berkley 
écsur^^aiUeurs rni p^hilosophe religieux, et par une autre 
ttftxtdt paradoxe, ilcroyaittrès^utilepourk religion d# 
bi^ if^hf son dogoiç f»voci de ridéaEsme« 
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(M7). 
)» matériels. Et qiû Jeie voit qu'aux yeux des^ 
I» hommes de sen$,k philosophie ne peut faire 
» qu u^tgèjrrridicuie personoage^ilorsqu'ils la voienr 
» occuppée à entasser desargomens métaphysique»* 
9) pour prouver qu il y a un soleil et une luiie ,* 
»^ v^i^ t^rxié ef une mer ? Cepc^uknt de très^rands- 
« hommç$ y Dcscart^ ^ MalUbranche^ Amaulij^ 
» Locke y s'appliqqèrent sérieusement :à : cette 
» recherche* • • . v * • . Je poorrois citer pbsieursi 
» paradoxes dans lesquels la théorie des idées - 
» enoraina M. Locke qui certainiement n'était pas. 
^» ami du paradoxe. ^ ••.... /• l^es couséquenoes qu^il^ 
« tirade ceœ théorie > étaient cejpendant suppoc-* 
n tables en comparaison de celles dont Befkeky 
» et Hume firent la découverte. Plus de monde 

»> matétieL I«!e^rit n'-est qu'une suite d'im- 

» pressions et d*idées , liées par ^enains rapports 
»? sans aucun sujet sur lequel elles soient impri-> 
w mées, ....... Et pour couronner l'édifice, il n'y 

»> a pas même quelque probabUicé dans la démons- 
» tration , et aucune proposition n'est plus pfo- 
»> bable que^sa contradictoire. : 

» Tels sont les nobles fruits de cette théorie 
». des idées y cultivée par des mains habiles. Il n'y 
» a pas lieu de s'étonner que les hommes de sens 
)> se soient dégoûtés de la philosophie , lorsqu'ils 
» voyaient débiter sous son, nom des paradoxes 
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w imsr révokin& .Cn paftfdoiixes fiéuiitioms otif 
HT écé dédoics a«c beducJMif dfavt et âé sagacité' 
>f <k b dbéocce ies' fiàfe^ P^ii&doric cfài^éè c^e 
>?dfiébRé< OU' tare, eu' ratbdMâUit ftist^^ cTatkss^ 
M| abstlrdes ransé^oetioes ^ ik Êttff ébpéfêr qu'éBe^ 
>r <imn«6At lé» jèuv Air le^ ptkftripès , ^ ilâtVref onf 
•I bphiJ)^sopbîe<lu se&^leia pl!éj«i^)> {$}* 
: Aei^Vapplîqtn sttteout àbiëti recônaaî^e W 
^éoDoiene» <ie b.0efi6ati<^n.Il kr iU^thgtis rài^ 
g^teiisemitiic de h pèrc^ptipi^ qcn l^aeèôtnpagnel 
Se cnr anaiyssnC' disque senÇ'Sôàs* ce pbW dè^voè j* 
il se tfiooya afrokr rasseÀ>blé unas^^z grand nbmbré' 
définis y dtsccibpés'aveô ordre V ^ prc^rés i pkfufeif 
U ciil:k>^cé. On vt»t dans ^^kecH^ckés Ar p'esprif 
htntaitry lès décduvaœsTde JS^rilfé/^^ dât tels f^é^-^ 
metles dé k vision présenta sôu» leur Vmi |oilir ^ 
et discutées avec .profondeur^ des ess^riéncé^* 
nouvelles sur le scrabîstne ((?)., erdes? (jcn«îéquêncer 
ingénieuse», appbcafbles-mtmi^ au traitement «curalfîF 
de cette- iiîfirmité. Il s'occupa' succefôïv^eïae/ir dtf« 
nos facultés intèiicctuelfes, erde nos Éic^tés-^tivës;- 
et les analysa avec beaoïcoi^ de }ttgêâ^flt^ et Àe* 
clarté. ^ 

Quoique- Piroriie^ ne soir pas' érrïuigète à^^sbif 

ii* ' ''" '■■■■■ " ■ ' ' ■ ' ■'■'■■ ' »■■■»■■»■ ■ ' ■ ' ' , : . '\r , wi ' ,>a ^ B 

(5) R)5i#s IrttelUctM P(M^rs, Vol. I , p. ^^y/. 
(,^) • Iiô dié&« de -ctiw <j»riouchcnt. \ . ' ; 
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ftylô 5 il y tepie en général un ton de camlenf et di 
bienveiHance. Le passage sttivant montre au 'moin4 
^ii^tl e» connaissait bien les charmes. » La bten-* 
99 veiîïance par sa natmre , porte le cahne <îanrf 
f9 l'esprît, échauffe le coeuf, anime Tactionvltaîe; 
« fitt rayoniMT les traits dtï vhage, Orr petit éire 
Vf qu^eîle est pour le cofps et pour Pâme un reme<îi 
>> vivifiant. Le devoir la commatlde , Fintérêt la 
» conseille ; mais comme souvent ces deui fien^ 
fy lÉïknquent de force , îes affections naturelles f 
I* swppîéenr, et viennent ^n serrer les nœuds. Lent 
»• exercice est toujotffs atccompagné'd'un' plaisîf 
»• npMe et pur *> (7); ' . i- 

Rosieurs autres phiiosdplies secondaient ïe rele 
Jk Réiilr dans- sa lutté' contre Hiime. Je ne nom-» 
meâi que M. Bèatt'u j professeur rfAberdeen ; 
iùmy lïaiiésurla ydîHr AèmWe être essentiellement 
^gé*ve^s ce but. * ^ ^ 

. C'te» ainsi que plusieurs philosophes semblaient 
nnif ' feûrs eflforts pour débarrasser la science* des 
obseacfes' qui s'opposaient à ses'progrès, pour lui 
donner une forme plus respectable ^ et ramener 
«es sectateurs à: des recherches moins ambitieuses. 
D^àutres préparaient et assemblaient déjà les 
matériaux de Tédifice q.ui doit s-élever sur les ruines 

■w m «u i m i l ! » ■ I m II II III .1 ...i « • V xtm ■■ I , 1 1 1 -^ 1 éi M-i » 

C7) Reid on active Powers ^ p,' 1^3., ' . •• 
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d'une élusse philosophie. M. /^rrJ^o»^ dont Its couli 
publics y depuis long-tems célèbres, attiraient à Edim-^ 
bourg une grande afHuence d'auditeurs , n'a publié 
que tard son système entier de philosophie morale. 
L'esquisse qu'il en avait donné le Êusait attendre 
avec impadcnce ; et son Histoire de la société civile 
présentait sous un aspect imposant une partie de 
ses travaux. Dans son Système de morale et dépoli^ 
tique il trace le développement graduel de l'espèce 
humaine, et le tableau mouvant de son progrès 
vers la perfeaion. Cette idée sublime , qui domine 
dans tout l'ouvrage , lui donne une sorte d'unité 
qui en facilite la lecture (8). Cet ouvrage re^jre 
une morale forte et qu'on pourrait nonimer antique. 
Des sectes de philosophie , c'est [celle^dç^ S^ofiâieiiSi 
dont il se rapproche le .plus. Il l'avoue av^c'fot^- 
chise, mais' sans esprit de système. Il rencxmtre 
ces philosophes et ne les cherche pas. •» Les 
9> Stoïciens, dit41> conçurent la vie humain^ sous 
99 Timage d'un jeu. Le plaisir et le mérite poi^sist 
n tent, sAvant eut, à jouer bien et avec at($litionî 

(8) Je ne puis m'cmpêchçr de i:.egrett^ à cett^joccasion 
que la même idée , attribuée à Turgot , et développée d;uis 
le testament pliilosopliique d'une des victimes dfc la barbarie, 
y soit tellement exagérée et même pervertie / qu'elle inspirera 
peut-être de la déLauce à ceux, qui souc i nc a pabl w dp 4is^ 
|inguer l'usage d'avec l'abus, ^ . ^ 
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h à Taire iraloîî sa-mise ^ pecite où grââde , il À^iiÀ^ 
b porté (9). Ge.jeu, Vzmeuiç ï^y\x )omtàsuis Ui 
I» camps et .sur ks vaisseaux^ en* pfés&ncô-igl^' 
f* l'ennemi^ zytc autant oh.' plus de rtranqaiUit^ 
D qu'on n'en remarque dans les sit uattiosis les piùf 
>> assurées. Il a long-tems cherché â se rendcb 
» compte de ce phénomène^ avant daVoir^ p^k 
"garde 1 cette cbmpâraisoa .d'^/'icratr.iSi.ses 
i> reckecchës l'ont côinialt à des résukàts rÈ^connoiè 
» par des philosc^heis qui viraient il y a deux milld 
» ans > il n'en est que plus affermi .dans ses pritt^ 
» ci|>es, ètCà^iji (10)4 Je tortirais beaucoup déé 
bornés q^e je me suis prescrites , si jô voulais 
seukni^ indiquer les dévek)ppem|sns de ceccé 
théorie^ - ^ * 

Mais tandis que ce philosophé vieillit â l'omb^è 
de ses lauriers littéraires, il voit ^ sans doute ^tbcî 
complaisance^ s'ékver près, de Joi une nouvel|4^ 
lumière .<lbnt Téclat relevé le lustre de cette école -^ 
et ne {>eut manquer de se téfléchkr sur tous treus 
ipii l'ont illustrée. M. Dûgaid^tcWard s disciple dà 
Reidy et professeur à Edimbourg ^ y j«uit d'unef» 

iii ; '• • "î — •" -•>'•'- ""^ 1 " 'i i -ff i .' r i l ' f ^''\r 

' (p) Disèôun flJ'Èpicecte j conservés par Axûtni LiV; i / 
ctap. |. . " '1 

(10) Principlès ef moral and potiticai seiaice ^ hy A^ai^ 
terguson. Vol. i , p. 7, 

Seconde pan'Ué 4^ 
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cââ^flé pséiJtée. Se& œiics sont suivis avec atdeue 
f^ cki éoidans , ckmt^inrais dérobenrucilemenc 
ài^ én»^ néoes^atm k tema qa'ik domieiit à 
f éàMcec » et (yii j; afvts l'avDÎt enteadu > nepei^ 
pliifi se pauses de Tedceiulte, er recDoment d'année 
ea année 1 êette. école de caban et de vetta» 
M*;!?. &«ivarr a pyUôé deoa outxages Ëûcs pour 
impiier .une glande opinion de ses calens et pour 
fixen celle âd public sorlasdence qa'il pcoifesse. 
2;«*iui: esc un Tiattéi sur. la\ ptùhsophic de Vtspnt 
hartuitu Ce. grand - oavxage (pi. en kissé* opérer 
dâtucces^contientl!amdyse.de noè facukés intellect 
tnelii^. On: Qe. se. Eût pas assémenc l'idÊe du 
aensbce de*&ica. bien obsecvés^ et :pn>foiidèxiem 
discutés , que présente cette analyse. L'attention 
cc'b mémcôke y devinent Ufea à. des questions &>rc 
ÎBtécessantes* J^'on ai îiouché une i dans ^les notes 
{ij[L.. •.)^ PersanneE'îi'a!«ait dém^é |ti$qu'à Iw 'le 
pr^cédéLtapidè par léqiieirâme se fixe alicecnative-* 
mcsit suc deux xd9^ets.qa'eUe croit saisit à-la^fbss. 
S^ diéocxe sûr la persuasicm qui accompagne les 
camcépdbn^ imaginaires , et leur donnée tou|ours 
une réalité mnmenranée , est des- plus ingénieuses. 
L'analysç p^.. laquelle il déterminisi la ctistinc- 
tion entre la veille et le sommeil , ainsi que la 
nature des songes, fait concevoir respéraiice de 
voir jaillir la lumière sur les phâiomenôs les plus 
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oblc^HTs ec les plus secrets de nette nature. Mats 
C e|t surtout aux obj;ets tiés plus imméttiatement à 
ro$(ke moral et politique , que cet auteur paraît 
«pptiqiiec avec plus de pkisk la force de son géaîei 
Son chsLfkre sur r abus des principes genérauxi setMt 
^t^ement médité par ceux qui se livrent à des 
projets de réformes. 11^ y verraient appuyer suc 
les: plus imposantes autorités et sur les àrgumens les 
pbis forts > des leçons de sagesse et de modération , 
i|iM les frapperaient d'autant plus que lauteur est 
fort loin de traiter avec dédain toute especo 
d'innovation ou d'amélioration projetée. Forte- 
oient attaché au système de la perfectibilité do 
l'espèce 5 il se montre plein d'espéraince au miliea 
des dangers et des maux auxquels elle est en proiet 
H pense qu'un citoyen du monde doit., comme 
ceux de l'ancienne Rome , mettre ssl gloire àrne 
pas déisespérer de la chose publique (ri)« 
* Toutes les applications de la philosophie n'ont 
pas' un objet aussi grave. £n traitant de la liaison 
àf^ idéeà et de leur association , l'auteur remarque 
l'influence de ce principe sur Tesprît et le talens 
poétique. Il parle entr'autres de la rime , et feic 
Yî^it que , même dans la poésie sérieuse , son effet 

, (il). Elepunt^. of thc ghilçiophy. of Ùa kuman mind i 
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iàépénd en grande panie du plaisir de la surprime; 
Ce qui la produit , c'est la ^cilité avec laquelle le 
poëte parait vaincre tous les obstacles que lui op- 
posent les règles de son art. Aussi doit^il cacher son 
travaiL >» Cela est si vrai que s*il se voit forcé 
i> d'introduire pour la rime quelque idée superflue , 
» ou quelque expression qui sente la gêne , il doit 
f Ëûre ensorte de la placer au premier des deux 
t» vers qui riment , et non pas au second. Car ^ 
» comme le lecteur est porté â croire que les vers 
» ont été composés dans Tordre où û les lit ^ il 
>• soupçonne plus aisémeiit que le second a été fait 
i> pour le premier , qu'il ne s'avise de penser que 
» le premier a été fait pour le second. Ce petit 
•> anifice sufEt pour en imposer à cette atten^ 
>i tion légère qu'on donne à la lecture d'un 
p pdëme» (ii). 

Dans ce même chapitire, il s'occupe de l'esprit 
d'invention. Et après en avoir déterminé le carac- 
tère , il ajoute. » Ces observations indiquent une 
» différence remarquable entre l'esprit et la Êtctilté 
i> inventive. Celle-ci dépend le plus souvent d'une 
>» combinaison d'idées liées entr'elles par les rap« 
ff ports les plus difficiles à saisir. Pour mettre en 
» jeu de tels principes de liaison , il faut chez 

m ' m i II w ii m iiiia n i»!! ." ' * 
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n presque tous les hommes , des circonstances qm 

» les y contraignent. Au contraire, les idées dont 

}> la combinaison produit ces ttaits brillans qu'on 

» nomme esprit , sont celles qui se lient par des 

)» rapports superficiels et Êiciles , qu'on apperçoit 

i> sans y songer , en laissant errer sa pensée, — Avez* 

I» vous de l'esprit , dit le lord Chesterfidd^ il 

»> jaillira de lui-même ; vous n'avez que faire d'y 

*> songer. C'est tout le contraire de la règle de 

» TévangUe : Chercke:^ ^ et vous ne trouvere:( pas^ 

i> Aussi remarque-t-on qu'un léger degré d'ivresse 

» provoque d'heureuses saillies , et ôte l'attention 

» requise pour le travail de l'invention scientifique. 

ii De-U vient encore que ceux qui passent pour 

» hommes d'esprit et qui se sont fait en ce genre 

t> une sorte de réputation , sont ordinairement 

" des hommes ple'ms de confiance en leur mérite* 

» Ils laissent leurs idées suivre leur marche natu- 

» relie , et leur imposent peu de gêne. Us hasardent 

» en société leurs pensées , bonnes ou mauvaises , 

*> telles qu'elles se présentent à eux. Un homme^ 

» modeste et qui a du goût, ne tente gueres , dans 

t> une société nombreuse et mêlée, son talent pour 

i> ce genre d'exercice : ou si par malheur il s'y 

» engage , il est rare qu'il s'en acquitte avec gracç. 

»> Le même homme dans un cercle d'amis, auxquels 

t> il s'ouvre sans réserve » sera peut-être d'autant 

Q 5 
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# plœ aimable,' qu^ l'esprit èc le fen ^ui ranime 
» esc tempéré par un jugement sage et par des 

# habitudes pleines de grâce et dé décence, U y i 
t> dans tout ce qu'il dit une expression délicate et 
s> sensible » qui s'unit rarement aux saiUies et qui 
•• en relevé le prix. 

•9 Quand un homme d'esprit veut faire efièt » 

# et en quelque sorte se surpasser lui-même , ses 
s9 traits ont un air recherché ^ son ame est dans un 
» état assez semblable à celui qu'exige le travail 
» d'invention. C'est du génie plutôt que de l'esprit. 
t> Telle est souvent la situation où nous voyons ces 
» auteurs que Johnson distingue par le nôqi de 
po'étcs métaphysiques » (i î)^ 

Un ouvrage plus récent du même auteur con- 
tient l'esquisse de tout son cours (14). Il est divisé 
en trois parties. La première traite des facultés 
intellectuelles : c'est celle qui est l'objet du grand 
ouvrage publiéàpartdont je viens de citer quelques 
•passages. La seconde traite des facultés actives et 
morales : celle-ci se divise en deux chapitres, dont 
le premier analyse et classe ces Éicultés , et lé 
second expose les diverses branches de nos devoirs. 
L'auteur n'a encore donné que l'esquisse de cette 

(i^) Pag; 513; 
--(14) Oiklhes ofmdrtd phihsophy. 
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pmîê^i/ Il j % lif u ^ i^'^xMûse <3f^ lie^fâik 
f9^ à eil publier le 4ét)elop^ethè¥it V ' ^oàlnie R Ti 
Mnonoé^ cb»ks$ 8éil]-'^i?éçédd6t ^i^t^ge' ( 1 5 j, lia 
Ciokieme jp^nie <lù cours , <|Ui en^^t k ^burëhAlfi 
tneitc, doit traiter de rhommè , x:èmid:é¥é C(>miné 
toeriibre du corp^ politique* -Ôécértè partie Tàiritèîa: 
ne idéhnis ^ttè 4e simples titres i ftte jpour exdtet 
le désir de les Voir remplir, ^omtne ilslê soHt sarrt 
doute dans «es levons orales. • 

Je quitte brusquement ces indkatidns ri^pidcsi 
de peur d'être entraîné au-delà des bornes , et dé 
paraître louet un auteur qui occupe dans cette 
traduction une place importante. J'omets â dessein 
bien des mnnj» et bien des 0UvràgeS'(i^')^^t j'-ert 
viens à un point plus important que cette notnen-^ 
clature. J^ veux indiquer en peurdemot^lamétKodè 
qui caractérise cette école. 

La hîéthode se rapporte ^u fond et à la forme: 
Quant au fond , de longs détails seront pe,u néces- 
saires. Les maîtres de cette école semblent imbus 
de la philosophie de Bacon. Nourris de cet aliment 
fort et substantiel , ils se le sont assimilé', et 
peuvent sans aucun effort se conformer i des prin- 

■ ■ ' " Il ' I I • Il I I ^ • ,,i . .1 ' , „ 

(15) Eléments ofthe pkilosophy of the human mind » 

(lO Gérard^ Campbell^ Kaimes ^ etc. l 
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jf|pè9 qui le» sont devenus ftoftts. Aussi 
p^vail n'e» plçs^ ii^iktpoiv imi:o{luijre dan^ laphîloe 
jfophie qu'ils professei^c » qu'une lecture ou firnox 
iji^'une médicanon profonde de$ ouvniges de ce 
grand génie. 1^ je ne craindrai pas d'êtTf^dé^vooé 
par eux ( quoique )e hasarde cette expression ) , si 
|'a£Erme que l'école écossaise poujbraic à bon droit 
être appelée técgU dcBa^on^ Non qu'on trouve 
dans Bacon beaucoup de matériaux du genre de 
ceux que ces philosophes em^doient \ mais 09 y 
trpuveles moyens de fouiller la mine qui les recelé. 
Aussi est-il peu d'écrits ou l'on trouve plus de 
fûts , et moins d'hypothèses. Peut - être même 
(:elles<i commencent -elles à être trop n^ligées. 
M- p. Stcwart ne paraît pas éloigné de penser 
;^insi. Il reco(maît que les vues hypothétiques ont 
plus d'une fois mis les philosophes sur la route de^ 
4ecQUvertes.il convient qu'elles of&ent à l'esprit u^ 
point de vue qui anime ses eftorts^qu elles limitent 
|e champ trop vaste des i;echerchçs et de l'observa- 
tion \ qu'elles préviennent enfin cet effet qu a sur 
l'esprit l'entassement d'une multitude de faits san$ 
lien y effçc que Bacon a peint ^ en^ disant qu';^ tdU 
expérience n'instruit pas ^ mais, stupéfie (17). 

? . '■■ . ' .. . . ■ . ' ' ' > < 

O7) Eléments of tke phiksoph^ of kuman min4 ^ 
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n setatt bien injuste sans doute d'accuser cétco 
école de s'attacher aux faits isolés. Elle s'occupe 
sans cesse et avec succès de la recherche de ces lois 
ou de ces formes , comme s'exprimait Bacon , sous 
lesquelles la nature elle-même les range. Peut-être 
a-t-elle trop de penchant à jeter de la défaveur 
sur la recherche des causes. Mais ce n'est pas dans 
la branche de philosophie dont je trace l'histoire , 
que cet inconvénient peut se faire sentir. Et en 
général la difficulté de cette étude , et les écueUs 
dont elle est entourée , doivent faire estimer par 
dessus tout , dans ceux qui la traitent y la réserve et 
U rigueur de la méthode. 

La forme sous laquelle les maîtres de cette 
école répandent leur enseignement mérite beaucoup 
d'éloges. Egalement éloignés de la sécheresse pédan- 
tesque de quelques écrivains didactiques ,v et de 
la légèreté de ceux qui n'ont en vue que de plaire , 
ils soignent à-la-fois l'ordre des idées et la clané 
de la diction. Les ouvrages de plusieurs d'entr'eux 
se ressentent avantageusement de la nécessité où 
ils se sont trouvés d'expliquer leuts opinions de 
vive voix et de les communiquer à leurs dis- 
ciples (i8). Tous semblent avoir cç caractère d'élé-» 

^ f .i . I . ■■ _ II.» . ■ , I ■■! 

(i8) M. de Lalande dît quelque part qu'il a profité des 
difficultés ^ui lui oift été proposées » et des explications qu'il 
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g9ficeet 4*urbanké, qui est 4e fi:iiit d'iiinr ocutiinu^^ 
nlcacion active avec les hommes et avec 1» Ui»^cs; 
lorsqu'on y met beaucoup de choix, il eat dîffi^ 
cile, en se livrant à leur commerce > de se défendre 
de quelque sentiment d'enthousiasme en letir 
&veur. 

Je ferai pourtant une obsenracion snr rordee 
dans lequel ces philosophes présentent des règles 
de logique très-importantes. La logique dans lés 
universités s'enseigne , par abus , à un âge auquel 
H est impossHe d'en saisir l'ensemble. £t malgré 
la clané qui règne dans les lopques anglaises les 
plus estimées (19)9 on ne peut supposer que leur» 
^teurs aient su y mettre i la portée des étudîans 
de rhétorique, les principes profeinds et subtils 
tout*à4a-fois , de certaines parties de la méthode ; 
par exemple , de celle qui s'occupe de l'art d'in- 
venter. Aussi les auteurs qui traitent de la philo- 
sophie et de l'esprit humain suppléent-ils à cette 



a eu occasion de donner à ses disciples pour anuiliorer son 
astronomie. Je crois qu en tout genre » il n*est aucun maître 
qui ne sente le prix de ce nioyen d'éprouver et de perfec<- 
fionner les productions de Tinteltigence. 

. (i^) CeUe de Duncan et cette de Watts i ont l-ime 
et Taucre b^acoup de mérite» et sont» je croM» cdtes 
^'oa suit de préiéreoce dans Us coUeges« 
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lacune. Leuts ferits fournissent pour la logique 
des matériaux précieux. Peut-être est-il à regretter, 
que ces matériaux ne soient pas rassemblés et 
distribués de manière à remplir plus sûrement le 
but auquel As sont destinés, fi m'a paru, par quelques 
expressions de M. D. Stewart j qu'il s'appercevait 
de cette irrégularité dans le plan des études clas- 
siques 'y et S'il s'en est apperçu, il ne tardera pas 
d*y remédier. 

Je remarquais tout -à -l'heure les secours que 
fournissent aux philosophes d'Ecosse leurs cbm*- 
munications sociales et savantes. On peut citer 
en exemple des avantages qu'ils en retirent , leurs 
lumières sur la physiologie, cultivée près d'eux 
avec tant de succès. Mais quoiqu'ils se montrent 
savans dans cette branche de la philosophie, ils 
évitent soigneusement de mêler les phénomènes 
qui s'y rapportent avec ceux qui sont propres à notre 
nature spirituelle. C'est ce que n'ont pas faîf 
toujours d'autres auteurs, distingués d'ailleurs par 
leur savoir et leur sagacité. A côté de l'école 
d'Ecosse on voit s'élever quelques philosophes, 
dont les productions, souvent très-intéressantes, 
n'ont pas le même caractère, et pourraient, sous 
ce rapport , être appelées anomales. A cette caté- 
gorie se rapporte cette classe d'écrivakis de toutes 
nations et de tout âge qui livrés, par goût ou par 
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l&at , à l'écude du corps humain ^ en font dépendre 
celle des opérations de la pensée , et semblent 
quelquefois ne trouver rien d'obscur dans l'origine 
ec la liaison de ces phénomènes d'une observation 
si difficile, et dont les lois sont encore si mal 
reconnues. 

On ne peut gueres rapporter à Fanalyse de 
l'esprit humain, des systèmes qui, comme celui 
de Stakl par exemple , ont la médecine pour objet, 
beaucoup plus que la philosophie. Le système de 
Hanlcy appartient de plus près à celle-ci. Ce sys* 
. terne, qui établit une correspondance entre certaiiies 
fibres et certaines idées , a des partisans en Angle-* 
terre \ et son auteur , autant que je puis en juger 
sur la connaissance imparfaite que j'ai de sos 
^its, parait avoir su répandre beaucoup de clarté 
et d'mtérêt sur cenams détails j mais les philo- 
sophes d'un jugement sévère ne voient dans l'en- 
semble que des hypothèses. 

Tout récemment un auteur ingénieux et savant 
vient de publier des idées nouvelles et des _ vues 
très-piquantes sur les lois de la vie organique (lo). 
Il touche à cette occasion des *4jùestions relatives 

•• I I I I II I wmmmmmmmmmmmmm 

. (lo) Darwin s Zoo/pomia. Cet ouvrage est considérable. 
Les couns fragmens que j'en détache ne peuvent suaire pour 
(n faire apprécier le méritç. 
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1 la philoso^ie de l'esprit humain. J'eii citerai,^ 
d après de simples extraits , un passage qui a utt* 
rapport moins réel qu'apparent, avec certaines^ 
remarques é&SmitL II s'agit de Torigine de qudiques 
dispositions naturdles. »* On a envisagé comme 
» un trait frappant de Tinstina cette facilité avec' 
t' lac^uelle les veaux et les poulets marchent preis- 
«» qu a l'instant de leur naissance. On leur a opposé 
D la lenteur avec laquelle l'enfant parvient au' 
n Qiême point : lenteur telle que dans llnde j où 
» il est libre de vêtemens , il ne lui faut pas moins 
I» dç six mois , et dans nos climats , pas moins 
a» de douze pour pouvoir se soutenir sur ses pieds. 

» Les mouvemens de l'animal avant sa nais- 
» sance doivent , dans toutes les espèces , res- 
» sembler au procédé par lequel il- nage après cette 
9) époque. C'est par de tels mouvemens qu'il peut 
9> réussir à changer de situation dans le liquide 
» qui l'entoure. Mais les yeauï et les poulets nagent 
ti comme ils marchent. Ils acquièrent donc avant 
M de naître cette facilité qui nous frappe. Au 
* lieu que dans l'espèce humaine , ^ces deux mou- 
»> vemens sont très-différens. L'homme nage à 
n la manière à^s grenouilles , et marche d'une 
i> manière qui lui est propre. >* 

Voici encore une explication de même geore ; 
relative aux signes extérieurs de nos aftectiojn^.* 
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n Dam l'action de teKet» tes; levré» ^ rmfant 
•» sont attachées au sç'm et le pressent , pisqu à 
M ce q^*^ ak appaîsésa &im, et cjpïl éproivre.lQ 
fsy plaisir r^u'excite , comme itknulanc , ralifneac 
n ^réable qvii yient (ie pceacke. Alors le sphincter 
»3> de la bouche ^ Êuigul d'une «acâoçt spacemie ^ 
»> se relaçheix Les nn^oscles^ antsigoni^tes dé la &ce 
9> agissant . doucement- , produisant le srââre di» 
i> plaisir 9 comme t^'ont pu mjanquer de l'observep 
yy CQUs cepix q\si siuivenc les écrans avee q||iiek|ne 
». assiduité. 

. .» De-U vient que cette^ espèce (fcsouwc^s'asscicie 
)> pendant toute i^otr^. vie à un pkirisk d^iiac. O» 
>9 le distingue très-bien dans les petits chats et- les 
» petits chiens, lorsqu'on joug avec eux, ou lors-* 
>? q^ 01^ les chatouiller mais ç'^si; siirq-out le y î^e 
I» de. Fhomme qu'il décore. G'e^t que^ dans les 
» enfans cette es^préssÂoh de plaisir esc fortifiée 
9» par limitation. En voyant leui^ amis, et ^eort 
H p2^:-^ns s'adresser à eux avec le souiûre sur les 
•f levfe§, ils m contractant eux-mêmes l'habicude. 
il DerU yient au^ii.qjiie quelques, nations vse &ne 
>); remarquer par 1^ gaîc4 qui règne sur leur visage y 
» et d'sMKres par un air de:gravité, » 

En lisant ceci et plusieurs' autres remarqiaes de 
même- nature , quelques lecteurs se rappeUecont 
pe^t-être cet^eTi^eois^ Jà^ passions que Descanes 
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tta^a'^tf âne maîn.hàf die , et àù ir liépsàîdit des Vues 
ingénieuses. Mais je demanderai surtout qi^'oii ne 
confonde point les travaux de ces physiologistes 
avec ceux de Técofe d'Ecosse, Quel que soit le 
jugement qu'on en porte, il est nécessaire d'en 
bien marquer la différence. 

IL J'en viens à Pécole française, et je serai 
nécessairement très-court sur cet article. Pai dû 
Pêtre- moins^, en parlant d'ameurs moins connus 
de ceux à qui s'offre naturellement cette traduction, 
et d'ouvrages qui ont sur cette lecture une influence 
plus directé.Ce serait une prétention bien déplacée 
ëe vcrttf<»r;rappeler ici, même par de simples cita- 
tfons-, W nomlwreuses productions de ïa littérature 
française qui portent l'empreinte du génie philo-^ 
sophiquè. Que de norns immortels s'offrent^ à k 
penrée ! et à quoi bon les rassembler? Sans doute 
l'école française peut réclamer ces richesses comme 
Sa propriété inaliénable ; maïs ces richesses éparses 
hesôm pas^ ce quLla constitue. L'enseignement est 
le caractère distihctîf d'une école. Par écrit , ou 
de viveVoir, il y faut quelque régularité. 

La logique , ou du mains quelques parties dé 
cette science ont été de tout tems enseignées avec 
join dans les écoles de France. La philosophia^ 
n' oublie r a jamaisr les services impôrtans qtf elle a 
reçus de Descartes. Sa méthode influa sur toute 



Digitized by 



Google 



la science , et lui donna une nouvelle forme , qu^otl 
peut remarquer sunouc dans la Logique de Porc^ 
Royal , et dans tous les ouvrages sonis du sein de 
cette savante société. Cette méthode influa encore 
sur les recherches et sur les écans de Mallehranchci 
dont les écrits offrent beaucoup à reprendre , mais 
beaucoup aussi à admirer. Elle me pajcait même 
avoir étendu son influence sur des ouvrages bieti 
plus récens » quoique d'une manière moins sentie 
ou moms avouée< 

Cette méthode, fondée nécessairement sqr la 
pratique de l'auteur, dut être très-propre aux 
sciences mathématiques , mais très-insuffisame où 
erronée dans] ses applications' aux sciences d'une 
autre nature. Elle eut du moins cet heureux e£Fet 
que , comme elle fondait la cenitude sur le prin^ 
cipe de la clarté, celle-<i ..parut toujours à sq% 
sectateurs le premier mérite d'un écrivain. A c^la 
se joignit l'avantage qu'eurent ces philosophes de 
parler une langue ponée au plus haut pésiode 
d'élégance et de pureté ^ et que quelqu0s-un4 
d'entr'eux contribuèrent à fixer (n). Enfin l'habi- 
tude contraaée par les gens de lettres de se livrer 
à la société , et le goût que les gens, du monde 
parurent prendre aux sciences, donnèrent 4<tns la 

(il) Pascai, 

suite 
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suite un nouveau prix à la clarté des idées et l 
une expression nette et facile. En un mot la clarté 
semble la vertu caractéristique de cette école : son 
objet est principalement d'éclairer î^èntendemeht , 
et de le diriger dans le genre de rechercher qui 
semble lui appartenir d'une manière plus exclusive. 
Elle est animée de l'esprit de Descanes ^ comm« 
l'école écossaise est inspirée par le génîe de ^àcon; 
et débarrassée, comme elle Tésty dés erreurs qui 
la surchargeaient i unissant, commeélï'e est prête i 
le faire , les lumières étrangères à celles qui jaillissent 
de son sein , elle s'avance d'un pas libre dans une 
carrière qui semble appeler à elle le génie et 
Paaivité de ses nouveaux maîtres. , 

Comme j'ai fixé à Hutcheson l'origine de l'école 
écossaise, d'une manière sans doute un peu trop 
*^récise , j'userai de la même liberté en fixant à 
Condillac l'origine de l'école française. Les écrits 
de ùe philosophe ont un pô'mt de vue dominant, 
l'effet du langage sur la pensée. Personne avant 
lui n'a mieux établi la nature nominale des idées 
abstraites , et rien n'est plus propre à donner de 
l'importance à toutes les recherches qui se rap- 
portent aux roots. 

Quoique Condillac abandonné Descanes dans 

tout ce qui concerne la génération des idées , et 

Seconde panie: R . 
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paraisse tantôt se faire disciple* de Locke ^ tantôt 
n'avoir d'autre guide que lui-même j onr icouve 
cependant dans sa philosophie quelques tiaîts 
remarquables de Tinfluence de Descancs; en par- 
ticulier ce principe smgullérement répété » et peut- 
être trop généralisé, » que lëtude dWe science 
n bien traitée n'est que Tetude d'une langue bien* 
9) faite : » ce principe , dis-)e , a manifestement 
, son ori^ne dans l'application des xegles du raison- 
nement mathématique à celles dés autres sciences. 
Le soin avec lequel l'auteur indique cette appli- 
cation par des exemples algébriques confirme bien 
cette remarque. Aussi combien sa Logique est'-elle 
plus abondante en tout ce qui concerne les re^es 
tirées de cette soxirce » qu'en ce qm topche à 
l'observation i à l'expérience , à là connaissance de^^ 
lois de la nature ^ 2b ces objets ^ à ces méthodes de 
recherches et de découvenes , qui semblent avoir 
exclusivement employé l'attention et le génie de 
Bacon ! ^ 

Cette préférence donnée par Condillac à la partie 
de la logique qui dépend le plus du langage , 1'» 
engagé à étudier le l^age avec plus de soin. Sa 
grammaire a ttn mérite reconnu. Peut-être fànt-ii 
estimer plus encore cet An £ écrire^ où d'un 
principe simple et clair, il déduit avec ordre ec 
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«vec sagacité toutes les règles du. style. Cet ouvrage 
me semble n'avok ^as été assez loué ^^ et c'est , si 
je ne me trompe, Mîi des plus utiles* et des plus 
agréables à lire. 

Je suis loin d'oublier que Condillacj^ indépen- 
dammient de ses recherchés sur ïe langage et son 
influence a a fait de nos sensations une analyse fort 
intéressante. îl est remar^able qu'avant de la 
connaître , CharUs Bonnet avait usé de la même 
fiction que lui. Une statue douée de sensibilité , et 
qui n'a rien senti encore , parut à l'un et à l'autre 
un cacire heureux pour y rapporter leurs observa- 
tions. Cette méthode diffère de celle des philo- 
sophes écossais. Il est bon de chercher la vérité 
par des routes diverses ^ mais il est bon aussi de 
fiire de fréquences comparaisons entre les résultats 
de- ces diverses méthodes. La dissertation de Smith 
suc les S^ns externes en peut foitrnir quelques-* 
unes. Avant Smith ^ Berkeley avait approfondies, 
sujet (il)» Reii s'y est beaucoup appli<|uéj et 
aucun des philosophes de cette école ne l'a 
négligé. 

S'il faut convenir enfin que squs certains points 
•| ^ 

' (ri) Etranger à Técoie d'Ecosse , il lui a servi de ^jfùi^ 
ca ce poist. 

R X 
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de vue les progrès de cette science dans les deux 
écoles ont été fort inégaux, que ne doit-on pas 
«spérer des nouveaux efforts que semblent méditée 
des hommes ingénieux et pleins d*ardeur? A pe'uie 
les écoles normales eurent ouvert, cette carrière, 
qu elle parut exciter un grand intérêt. Ces leçons , 
interrompues presque aussitôt que^ commencées, 
suffirent pour donner l'éveil à la curiosité et ranimer 
l'esprit de recherche. Si, comme semble le dire 
rhabile traducteur de Harrisj c'est à cette im- 
pulsion qu*est due l'entreprise qu'il a exécutée avec 
tant de succès (ij), on doit sans doute en con- 
server un souvenir reconnaissant. Et le professeur 
célèbre (14) dont la voix éloquente annonçait un 
si vaste plan, livré maintenant à lui-même, et 
jouissant , à ce qu'il semble , d'une retraite labo- 
rieuse , ne tardera pas sans doute à le remplir , et 
à présenter sous la forme la plus convenable le 
développement de ses principes sur la philosophie 
de l'esprit humain. 

III. I/école allemande reconnaît Leibnit:[ pour 
chef. Son fameux disciple Tf^olf régna dans les 
universités pendant près d'un demi-siecle avec une 
* " * ' ■ " . j II ■ i.i I ■ . ii.i , - ,i ^ , 

(13) Ucrmh de Harris, traduit par T. Thuroc. 
(ji^ 'Garât, 
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autorité non-contestée. On connaît en Franco 
cette philosophie par un grand nombce d*abrégé$ 
dont quelques-uns sont faits par des auteurs qui 
seuls . auraient suffi pour lui donner de la célé- 
brité (15). 

On y. connaît moins , ou plutôt on n'y connaît 
pas une philosophie beaucoup plus récente , et qui 
n'est pas moins célèbre en Allemagne. M. Kant j 
professeur à Kônigsberg , a fait de nombreux dis- 
ciples , et par une suite de la régularité de l'enseigne- 



(15) Malgré l'appui de cous ces noms , jamais en France 
cette philosophie ne s*esc soutenue même quelques tnstans* 
La profondeur apparence des idées » l'air d'ensemble et de 
système , n'onc jamais pu y suppléer à ce qui a paru hii 
manquer pour en faire une doctrine solide ec digne d'être 
accueillie. Outre quelque défaut de clarté , qui probablement 
en a écarté des esprits pour qui cette qua&té du style et de 
la pensée est devenue un heureux besoin , la forme sous 
laquelle elle se présente a rebuté bien des lecteurs. 
Quoi qu'aient pu faire ses interprètes , il a toujoms percé 
quelque chose de l'appareil incommode qui l'entoure à son 
origine. CondUlac tourne plus d^une fois en ridicule ces 
formes et ce jargon scientifique » et il s*applique à moncier 
qu'ils ne sont pas plus propres à sacisfaire la raison que le 
goût. Il est au moins cenain que le lecteur français ks 
repousse par instinct , et qu'il y trouve un obstacle très- 
difficile à surmonter. 
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ment public « joint à cTautres causes peut-être > ses 
opinions philosophiques , remplaçant celles de 
Leibmt:[j ont pris, en quelques universités» Tautorké 
qu'avdent celles-ci , et sous le nom de philosophie 
Kantiennes sont devenues la profession de foi d'nue 
étcte nombreuse et accréditée* 

Plus d'un homme de lettres s'occupe en ce 
moment à faire connaître en notre langue les prin- 
cipes de cette philosophie. Mais rentroprise est fort 
difficile : son langage est obscur j et avant tout, 
le lecteur français demande une clarté parfaite* 
'Telle est "la différence des goûts et des habitudes 

j intéîleataeUes .des deux nations , que lès ouvrages 
de Kûnt , qui ont eu -en Allemagne un succès si 
prodigieux , écrits en français du même seyie , 
n'auraient , je crois , pas trouvé,de lecteurs. 

lia langue aUemaDde^ farce de^a. richesse et. de 
ses tours )ias:iiiis'et ivcurîiés., ^s'^tta^out^imoe^ <$il^- 
«poreer des vi<d4en«es qui ef&aTent une- langtie plus 
sévère et plus défiante. 'CèBe-ci repousserait des 
néoiogismes étranges , qui tantôt se rapprochent 
du jargein de Kécole ^ xantôt se rapportent à des 
cmtceptioias, particutieres , 4^ne Insacre^.^EUle &ùt 

' wiiangagc fatigant par sonoèsciuicé^'telfnêmeiquil 
faut , de Paveu de ceux qui l'emploient , une assez 
longue étude pour l'entendre. 
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Si, malgré ces difficultés, je voulais anticiper 
' sur les travaux entrepris par d^aiitrês , et tracer 
Pesqùisse de cette noiiveHe philosophie , j4nsiste=- 
rais surtout sur la distinction affaire èmre ce qtri 
iui est propre , et ce <ju'elle s*est approprié. Cèr- 
tainetném il doit v avoir dans le génie ^e son 
auteur de quoi justifier renthoosiasmé^'une nation 
j&kîtée et judicieuse , .et les éloges de quelques 
savans profbhdsr et ingénieux. "Mais ces richesses 
naturelles , n*ont-eîles pas été grossies impercep- 
tiblement d'autres richesses empruntées ?Et celles<i 
ne font-elles point quelquefois le principal mérite 
de cette doctrine qu'on admire ? 'Je m'^expliquerai 
mieux par un exemple. 

M. "Kant -aprè^ avoir distingué îa sensibilité de 

Fïntdligence , obÉserve -que Jès notior^ de tem& 

et d'espace sont comme 4e$ -forniea fiatur^es de 

'sla '(Lcuké semiUe de l'asne ; qxié ces notiposne 

peuvent venir de l'extérieur j que ce sonr ^ôs 

dispositions pr'unitives j qu'en conséquence de cetfî 

structure de l'esprit humain , toute icçipression 

faite sur lui viei)t .n^^essj^içeifnent se loger ^à-la-fois 

^s l;une ^et J'aujcre de ces -formçs^ et .cecj fejt 

.ugte ^rsîe ij^Pï^fiaiy;? S j?Ç* KWc|p?V.^ais ^ 

«aous .hocpant jup iini^anc à l'^Âpace , JLocke^sy^&c 

*M.*Xictnr, avait observé querécendue tst une qualité 

R 4 
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primaire, c'est-à-dire, que Tarne la juge nécessai- 
rement extérieure et' indépendante de la sensa*- 
tipn (i^).. Ce même philosophe et ses successeurs , 
en paniculier Condillacj avaient beaucoup insisté 
sur ce point , que nous ne connaissons les .choses 
extérieures que relativement à la constîtutlpa parti- 
culière de notre esprit^ que la nature intime et 
absolue des substances nous e^ inconnue . (27]. 
Si notre ame reconnaît l'étendue çqmme extérieure 
et toujours existante > si cette conception est pure- 
ment relative à sa constitution , .çUe est donc une 
forme constante et qui dépend de sa xuture. 
Jusques-U les deux philosophies semblent ne différer 
que par l'expression (18). Il n y a* de propre à celle 
de Kant que cette remarque par rouelle il repré- 

' .'(lO Essëijur Ptruendement humain» ÎÀy* %, cbap. S. 
$ 5. Voyez aussi la Dissertation de' Smith jur les sens 
externes. 

(17) Uid, Liv. 4, chap, ^,5 xi et,suîyans. — ><rr <ïV 
penser, Chap. 11 , etc. 

(z8) On disait ûa chef des Stoïciens : Zenonem non. 
tant rerum in^>entorem fuisse y quant novorum verhorum. Cic» 
de fin. Sans appliquer ce jugement au philosophe moderne» 
on doit au moins s'è&rcer de distinguer ce qui» dans sa 
doctrine, est entiëreiaent nouveau ^ de ce qui est seulement 
xeTétu d'un nouvel appareil de mots. 
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sente l'ame comme rapportant nécessairement tous 
les phénomènes À quelque .point de l'espace. 
Remarque plutôt négligée qu inapperçue. Il y a 
des assertions.plus iiouvelles sans doute dans cçtte 
partie de la doctrine Kantienne ^ qui s'occupe de 
la division des notions et des jugemens, ou des 
formes de .^intelligence, mais aussi des assertions 
plus disputables (19). En voyant s'élever sur ces 
principes des théories nouvelles, de morale, ou 
d'autres relatives à des objets importans, mais comnae 
épuisés i on ne peut s'empêcher de concevoir 
quelqu^e défiance. Les conséquences dépendent- 
elle,s bien des principes ? La liaison du système 
est-elle aussi réelle et aussi solide que ses.défenseurs 
le supposent (jo) ?. N'y a-t-il point lieu de .soug;; 



(1^) Voyez entr'awres le mémoire de M. Selle , sur la, ' 
réalifé et l'idéalité des oljets, de nos connaissances. , ûisété 
dans lés Mémoires de l'aeadcmie de .Berlin y pour 17.8^ et 
1787 y en particulier à la page 601 et suivantes. 

(30) C'est en effet cette liaison, cet enchaîpement indis- 
soluble qu'ils semblent le plus admirer , en particulier dans 
cette fameuse Critique de la raison pure , qui est le premier 
et le principal corps de doctrine de cett^secte philosophique. 
Voici , comme s'en exprime un de ses professeurs les plus 
zélés. Ab kisce enim capitibus fluere necesse est omaem 
philosophie, critia. ratio nis pur A vint arque, vin ut em : namque 
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çonnerque lès découvertes, ou les recfaeiches dti 
mom^ (ju*on rassemble scieurs sans prétention, 
viennent ici s'enchâsser dans un cadre où elles 
|)rennent un air de nouveauté ? 

Ces doutes ^ou ces indications , ont pour but de 
donner un intérêt particulier aux' traductions pro- 
jetées des ouvn^;es relatif â la phtiqsophie Kan- 
tienne. Si les auteurs de ces traductions parviennent 
à démêler ce qui est propre à cette philosophie > 
de ce qui est commun à toutes j si dans ce qui lui 
est propre , ils ficflîtent le choix i faire , ils auront 
contribué sans doute aux progrès<le resprit humain ; 
et ceux qui , conime moi , sont imparfaitement 
instruits de cette nouvelle doctrine , chercheront 
avec avidité desiumieres dégagées défausses ombres, 
et répandues avec discernement, 
. IX Jf -auraicbien de 4*in}ustice à présenter 4a |Jm1o- 
,3ophie allemande.<U)inine cbacentiée. dans unesQule 
^ole. De tout tems on a vu fleurir sur cette terre 
-savante Aes génies indépendans, et qui d'ordi- 
naire ont surtout frappé par un caraaere de force 



in ta contextus j'erum prorsus mirabilis est , Ita ut extrema 
frimis , média utrisque y omnia omnibus respondcant ; si 
frlfaa dederis , dar^da sunt omnia. ^Frid. <jotrIob Bornii de 
sctentki et conjectura j pag. 51. 
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- et de ^rofomcfcîir. Tçl fyx celiû auqu/el jattribac 

..(rayçç la rriêjne JibîBrté dcMit'jj'ai usé ^çi pj^rlant 

jîç r£.co|St$e et de ja ^France ) roi;igin.$ <le récpJ<5 

, .-aUejn^çfde,, .çe-fécpiid et infatigable I^iAnirj^ ^dpnt 

les écrite., a^joutd'hvi .pe.uc-:êti:e rifioins jus ,qi|e 

•cfilehrés , ont ,eji çur son^siecle u^e inifl^ençe ,incpn- 

XP^X^H^. le) int encQXP cet iiîgénieux^çt puissant 

hmbm^ dont lgs.mathjém»iqws » qviirl^.cloi^^nt 

,b^aucQi^p., .ne |>ui;ent .^uwr .le^ fQi:c.$s , pi .qui 

4ie. toucha Aucun .sujet de pliysique pii d^ philo- 

.»phie ationn^ll^ , «aqs ,1e .couvrit dp Jl»mûete- 

Ses ^hsurcs cosjnQlQ^q.ucs x^'A .éçtiiât ,p;3Lr forme 

.de xlélwement ,. sont jplei^es d!i4ée;5fSuHuTies .eptées 

, sur la^philosophie.U. plus s^iae et la, plus sa^î^me 

taut i-Ja^fois [ij). Jl .avait a^uisi .dre;§§q, 50.W5 ^t 

tître A" ArçhucçtptiifiHc^ jzn ^î^aii ^d^s :^piaçjp^s 

.iuir lesjpiels 5e jfpxvdwc .ks.çQoujiis^^cQs liu^wn^. 

C^t ouvrage^ au 4^gcn:ie3;it 4es .hommes les ^lys 

vergés dansi'étwde dejeur |a;igue,A'e;st paséx^inpt 

d'obscurité. Elle peut tenir en partie à la nature 

/lu .sujet [^). ,J1 est .A /regçectet que .ça. logique, 

.■■■ . , — ! ■' ■ a , 

(31)* M. Merlan en a donpé un extrait fort intéressant, 
sous le titre de Systime du Monde. 

(}2) M. J. rrc;aW€y.i^^Jgit,unprçÙ8,^UsJe titre ,$le 
. Expmtion de qiLclq;;es points .de la doctrine , des prir^cipes de 
M. I^mbcn. 
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intitulée Organon^ ne soit traduite ni en latin, lu 
en français , ni, je pense, en aucune langue. Un 
extrait bien fait :de cet ouvrage , duquel on écar- 
terait ce qui répugne au goût natiohil, exciterait 
l'attention des philosophes , et la porterait sur 
une multitude d'objets qu*ils se sont accoutumés 
à regarder avec indifférence. J'omets beaucoup de 
noms célèbres (; j). Plusieurs coopèrent aux travaux 
de l'académie de Berlin dont la gloire s'unit dans 
"^ l'origine à celle de Leibnie^. Cette académie embrasse 
' sous le nom de Philosophie' spéculative tous les 
objets qui n'appartenant point aux Belles-lettres 
ne sont ni de la physique , ni des mathématiques. 
C'est donc-là le nom que cette science porte en 
Allemagne , et les lumières que cette académie 
rassemble , ont beaucoup contribué à ses progrès. 
Elle paraît se préparer de nouveaux titres à cette 
espèce de gloire, en travaillant, comme elle le 
fait, soit en corps (34) , soit par des mémoires 

(jj.) 5i//{fr, X^arve ^ Schwab^ etc. Ces écrivains, 
. comme tous ceux qui honorent leur langue , sont aussi 
ceux dont le style est le plus soigné sous k point de vue de 
la clarté. Le premier est fort connu en France par ses 
recherches sur les beaux-arts, employées souvent dans la 
première encyclopédie. Il est mort en 1775. 

(34) L'académie a proposé une question relative aux 
progrès réels de la m^itaphysiïjue postérieurement a Wolf 
et à Lcibniti^ 
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particuliers, à fixer Topinion sur l'objet et la nature 
de la nouvelle philosophie qui a envahi les écoles. 

Tel est l'aspect que présente la philosophie de 
l'esprit humain. Bacon ^ Descanes et Leihnit[ 
semblent avoir imprimé à trois écoles célèbres leur 
premier mouvement, et la direaion qu'elles ont 
longrtems suivie. Intérêt , clarté, profondeur, trois 
mérites toujours compatibles, difficiles a atteindre, 
et qui caractérisent inégalement ces trois écoles ; 
mais que toutes semblent unir assez pour donner 
un grand prix à leurs travaux. 

Si j'ai omis une multitude de noms justement 
célèbres , si même des nations fécondes en lumières 
ne sont po'mt entrées dans cette mention rapide 
des travaux de la philosophie moderne sur Tobjet 
que j'ai en vue, je prie qu'on se rappelle qu'ayant 
un but particulier , ( celui de jeter quelque jpur sur 
cette traduction ) , j'ai renoncé d'abord à donner 
de l'ensemble à ce précis (35). 

™ ' ' ' "* ■ I »■ I ■ ■» !■ ■ Il <ém ' ' - » 

(35) A peine ai-je nonamé Charlts Monnet. 11 devrait 
seul occuper un long anicle dans une histoire développée 
de la philosophie rationnelle. Les Beccaria , les Filangieri , 
devraient être cités sous d'autres rapports. Et combien 
d'autres , depuis un siècle , ont contribué en divers lieux 
aux progrès de cette science; ! Mai* je n'ai poir.t entrepris 
«l'en faire l'histoire. 
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U semble itiainccnaMt qa^il: me reste â dire 
quetqxie chos^ cfes raisons qaii m'ôirt fitit chdisir, 
dans k moicrtude des t>ons ùtç^ncges à" ttarArite, 
céïui que f ôflîe lu public. Je dirai dont q\ie c'est 
ma profonde esthinç pùtit son auteur. I5è?-îottg-- 
tems le nom ^Aàaiti Stmh m'a inspiré dfte admi- 
ration quô j'ai ht piiîs vive satisfaction de voir 
se confojidre avec l'opinion généraïe qui féniportê 
enfin aujourd'hui suf toutes le5 préventions, sur 
tôos lés Éiux intétêts. Êiï second lien, l^aVaAtage 
donc je jouis , d'avoif aVéc M. Dugcdd Sièvfari 
des refaitions qui me sont f tès-précieuïei , à fixé 
mon attention 5ut nn otfvrage qu'il i, entîdif d'an 
travail singiiliéfément inféfessârît pôuf côilx i qui 
k nom' de Èmitk est eliet. L'approbation qu îl a 
donnée à cette entreprise' a été pôut moi un encou- 
ragement d'autant plus féél qu elle me dôrinaif la 
ftcilité de profiter dé ses avis. Enfin livré, pat état 
et par goût, à l'étude de la piiiloSopîiie ration- 
nelle (5<^), fai trouvé agréable et utile de m'oc- 

(jé) C'est le nom que cette branche <ïe (a pliilosoptie 
porte à Gencvé. Je me permettrai Je doiiner ici un 
apper^ù de la manière dont elle y est envisagée. L'analyse 
de Tesprit humain ofire trois objets principaux : les sensa- 
tions, les facuhts inteuectuellès , et les facultés actiVes. 
La logique dépend de l'analyse des facultés intellectuelles , 
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, ^Sr tfôbjéts liés à xà^s recherchas habituelles , 
en modelant mes expressions et mes pensées sur 
celles d'uh esprit supérieur* 

■' " ■' ■ '■■' ■■ '■■■ III II I !■■ I > 1^ 

tt Anr en éirt détachée. Elle se dhise ew crois parties : U 
mérité cextaine ou probablefj Verrtur er ses causes^ b 
mét/tode et ses espèces. Dans celle-ci, je distingue entre les 
sciences dont ra certitude se fonde sur l'identité des idées ^ 
telles que te*s matTiémâtiqùés , et celles dont la vérité est 
i9kXw! À iê foSaéstîrPofi^rvatîoti èo^brciAént géi)éralisée. 
Dixâr Ynfié et Hme dé c€i clslsdsi ft di%ingué énéorë 
h ffléAode d*inVention qm est propre à' i'étudt d'une science 
entière i des diverses mécbodes appUcabks à la solution de 
quelque question pàniculiere. 

Je ternïnê par des reman|nës relatives aux méthodes 
Us plus ftàpféi i rêrf^nemêht âctîf et ^'s^rf, é'esf-à-diré 
i l'arf àé Kv€ it tk ^ fkiié Vt€i iê ioàné£ €i dé téàioU 
des Icçohf; — Une iwRmnion sage ctige Axbs cette demi- 
université , que l'enseignei^enc de la philosophie rationnelle 
soit toujours joint à celui de la physique. Cette institution 
forcé de fonder la première de ces sciences sur une base. 
id\ï&i; éi râpfdlé ùèllment léu^ mutuelle dépendance^ 
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AVIS DU TRADUCTEUR. 

X t est fait mention dans le Précis sur la vie et les 
écrits d'Jdam Smith , de deux morceaux quil 
publia dans le Journal d'Edimbourg. L'un de 
ces morceaux peu susceptible d'être traduit est une 
critique du Dictionnaire de Johnson , et contient 
une discussion sur les divers sens de deux mots 
anglais ( but et humour )• L'autre offre quelques 
jugemens sur les auteurs du tems, et diverses 
réflexions d'un intérêt général. Le Journal où il se 
trouve est devenu fort rare. M, D. Stewart a eu 
quelque peine à s'en procurer un exemplaire j et 
il a jugé à propos de le communiquer au traducteur 
de ces Essais , comme un opuscule qui en doit 
faire partie. Il peut servir de monument dans 
l'histoire littéraire , en marquant une époque si peu 
éloignée , et à laquelle cependant la littérature ec 
la philosophie écossaises étaient à une si grande 
distance du terme auquel elles sont parvenues. 
Quant à l'authenticité de cet écrit., voici le 
titre qui la gar;intit et que je traduis littérale- 
ment. 

«S'il 
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M S*ll $*élevait quelque doute sut rauthenticîté <le» 
•9 papiers mentionnés ci-dessus, je juge^ronvenable 
»• d'ajouter que M. Smith lui-même m'a dit plus 
H d'une fois qu'il était auteur de l'un et de l'autre. 
»» Edimbourg, xo novembre 179^.»» 

DUGALD StEWAÏIT. 



Lettre aux auteurs du Journal d'Edimbourg^ ^75$* 

Je suis charmé de voir paraître ici un ouvrage 
aussi généralement utile que le vôtre, et donc 
l'exécution s'annonce sous d'aussi favorables aus- 
pices. Je crains néanmoms qu'il ne vous soie 
impossible de soutenir cette entreprise avec plaisir 
et avec courage, si vous vous bornez à rendre 
compte des livres publiés en Ecosse. A peine ce 
pays comménce-t-il à faire l'essai de ses forces , 
et à prendre rang dans le monde littéraire. Il ft 
produit jusqu'ici si peu d'ouvrages célèbres , qu'un 
• |ournaliste n'y saurait trouver de quoi contenter 
ses lecteurs. Il peut les amuser aux dépens de 
ceux qu'il critique, comme vous l'avez fait dans 
votre premier numéro : nuis il n'est point de talent 
qui pût rendre supportable une suite d'extraits 
iil!ouvrages absurdes et ridicules. 

Seconde partie. S 
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Je Viens donc , au nom d un très-grand nombre 
de vos lecteurs , vous inviter à travailler sur uft 
plan plus étendu. Continuez de rendre compte*, 
*avec une indulgente franchise , de coutts les pro- 
ductions écossaises qui pourront supporter 1 examen. 
Mais faites pour toute l'Europe , ce que vous avez 
commencé pour l'Angleterre. Parcourez ses pro- 
ductions littérOTfes : arrêtez-votis à' Celles qui, sans 
être immortelles, ont du moins à espérer trente ou 
quarante ans de vie , et ajoutent quelque chose â 
tios plaisirs. Ce sera préparer les succès auxquels 
■et pays a droit de prétendre, et remplir le bue 
-louable que je vous suppose. Le public vous saura 
:gré de lui faire connaître des livres dignes de saù 
attention, et fera sans regret le sacrifice de ces 
'nombreuses notices , dont à peine une sur cent 
survit quinze jours à l'ouvrage qui y a donné lieu. 
^ Cette tâche . n'est pas aussi pénible qu'elle peut 
ie paraître, au premier coup-d'oeiL Les sciences , il 
jest vrai , sont répandues dans toute l'Europe. Mais 
'ce n'est qu'en France et en Angleterre qu'on les 
cultive avec assez de succès pour exbitet l'attention 
ades nations étrangères. Ea Italie , où elles eom- 
mehcetfent à renaître, elles softt'a^jôurd*bui pres^- 
qii'étcirites, L^Espagne, qui ftit, après L'Italie , le 
premier lieu qu'éclaira l'aurore du génie > e» z 
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f/^tàvL le ^avenir. L'art même de l'imipirimeritt 
semble se perdre dans ces deux contrées, où les 
demandes de livres sont sans doate trop tares pour 
Tencour^er* Il vient à la vérité de se relever en ' 
Jcalie avec une sone d'éclat. Mais les somptueuses 
édifions des Classiques italiens qu'on y publie , sont 
évidemment destinées aux bibliothèques des princes 
^et des monastères, et n'ont pas pour objet de 
satisfaire aux demandes des simples particuliers* 
Jamais les Allemands n'ont cultivé leur propre 
Jaague \ et tant que leurs savans conserveront l'habi^^ 
.tude de penser et d'écrire dans une autre, il leur 
.sera â peu-près impossible , en traînant des sujets 
.délicats , de penser et de s'exprimer d'une manière 
.heureuse et précise. Dans les sciences , telles que 
• la médecine , la chimie , l'astronomie, les mathé- 
matiques, qui n'exigenrque du jugement, du travail 
et de l'assiduité , où l'on a moins besoin de ce 
.qu'on nomme goût et génie, les Allemands ont 
,eu de^ succès et ils en ont encore^ Les académies 
. d'Italie , d'Allemagne et même de Russie , pro- 
duisent des ouvrages qui excitent partout un sen- 
, timent de curiosité j mais il est rare que les écrits 
: d'un seul homme y jetent assez d'éclat pour que 
les étrangers les recherchent. En France et en 
:. Angleterre au contraire » les travaux des académies 

Si 
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ont moins de célébrité que ceux des simples paf^ 
ticuliers. . 

On peut comparer entr'elles ces deux nations 
rivales en tout genre , dans la science et dans le 
commerce, dans le gouvernement, à la guerre. 
Sous le point de vue littéraire on peut tenter 
d'apprécier leur mériter Celui des Anglais paraît 
êtreTimagination, le génie, le talent d'inventer. > 
Les Français ont le goût, le jugement. Tordre 
et les convenances» Dans les anciens poètes anglais > 
Shakespear^ Spencer^ Milton^ on trouve des irré- 
gularités , des écans : mais en même tems une 
imagination si forte , si vaste , si gigantesque , 
ci merveilleuse 3 qu elle frappe, saisit et commande 
l'admiration. Prosterné devant leur génie j le lec- 
teur dédaigne une critique, qiii, s'attachant à leurs 
défauts , lui. paraît basse et minutieuse. Ces élans 
du génie sont plus rares dans les chefs-d^œuvre de 
la poésie française j mais on y trouve de Tordre 
et toutes les bienséances observées ; les sentimens 
et la diction y ont une élégance étudiée et soutenue. 
Le cœur n'est pas en proie à ces chocs violens que 
produisent les brusques éclairs de Timagination ; 
mais aussi le jugement n'est pas révolté par des 
pensées absurdes ou par des sentimens contraires 
à la nature. En lisant ces auteurs on n'éprouve 
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pomt cette £itigue (inattention que produit Textrême 
inégalité du style y ou le défaut de liaison dans les 
idées. Ils savent amuser l'esprit en lui offrant une 
succession régulière d'objets agréables , intéressans 
et bien liés. 

La philosophie naturelle est, de toutes les 
sciences, celle qui, dans les tems modernes, a 
été cultivée avec le plus de succès. Presque toutes 
les grandes découvertes en ce genre, qui ne sont 
point dues à l'Italie ou à rAlleitiagne , ont été 
faites en Angleterre. A peine la France peut-elle 
y prétendre quelque part. A l'époque où cette 
science fut renouvellée en>£urope , on adopta en 
France un système brillant et ingénieux, mais 
erroné. On ne peut raisonnablement s en étonner. 
La philosophie cartésienne, aujourd'hui presque 
universellement rejetée , doit être jugée avec équité. 
La simplicité, la précision , la clarté des principes 
et des conséquences j voilà ce qui la distingue hono- 
rablement du péripatétisme , et à cet égard elle le 
surpasse autant qu elle est surpassée elle-même 
par la philosophie de Newton, Un système qui , 
dès sa naissance , avait un avantage si décidé sur 
le- seul qui lui fit concurrence ^ dut être accueilli 
avec transport j et les Français sentirent croître 
leur admiration , lorsqu'ils l'envisagèrent comme 
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l^uVre de leiir compatriote , et qu*ils unîtent sim 
nom à leur propre gloire. L'attachement qu'ils lui 
vouèrent alla même jusqu'à nuire à la science , et 
fit obstacle à ses progrès. Mais l'enchantement a. 
cessé, et les Français sont désabusés des illusions 
de cette philosophie. J'observe avec plaisir dans 
leur nouvelle Encyclopédie les- idées de Bacon j 
de Boy le y de Newton ^ exposées avec cet ordre, 
^ette clarté, ce* jugement qui caraaérisent leurs 
écrivains éminens. 

Depuis la réunion de l'Ecosse à l'Angleterre, 
nous sommes disposés à envisager les grands hommes 
que je viens de nommer comme nos concitpyens. 
Ainsi, en ma qualité de citoyen de la Grande* 
Bretagne , je ne puis que me sentir flatté de voir 
ainsi reconnaître , par une nation rivale , la supé- 
riorité de l'Angleterre. Les deux principaux auteurs 
de cette collection littéraire j MM. Diderot et 
^Alemberty ne perdent aucune occasion d'exprimer 
leur goût , ou plutôt leur passion pour la philo- 
sophie anglaise. Leur ouvrage est rempli de ses 
découvertes. • Ce n'est pas seulement aiix noms 
illustres qu'ils rendent hommage j ils en citent 
fréquemment d'autres presqu'inconnus parmi nous, 
et font mention d'auteurs que T Angleterre paraît 
uvoir dès long-tems oubliés* 
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J'ai éprouvé, je Tavoue, un sentiment pénible 
en voyant que la postérité et les nations étrangères 
s'instruiraient probablement mieux de la p'^ilp- 
sophie anglaise dans d'autres écrits que dans cepx deç 
Anglais eux-mêmes. Il semble qu'en toute matierç 
les Français ont un talent qui leur est propre; 
Ils savent ranger les objets dans cei ordtç simple 
et naturel, qui permet à l'attention de les par- 
courir sans effort. Les Anglais, tout occupés d'in- 
venter, paraissent dédaigner l'art moins glorieux , 
mais non moins utile, de mettre en ordure leurs 
découvertes, de les classer avec méthode, et de 
les exprimer de la manière la plus naturelle et la 
plus simple. Non-seulement il n'y a pas en anglais 
de système complet de philosophie naturelle, rédigé 
d'une manière supportable j mais il n'y en a pas 
même qui embrasse une seule partie de cette 
science. • 

Les ouvrages latins de Keil et de Grégory: , l'un 
et l'autre écossais, sur les principes de la méça^ 
nique et de l'astronomie ^ sont ce que la Grande- 
Bretagne a produit de mieux en ce genre, quoique 
confiis , inexacts et superficiels en plusieurs points. 
On trouve dans l'optique duD^ Robert Smith toutes 
les grandes découvertes faites jusqu'à lui dans cette 
science, et beaucoup de corrections et de perfeç- 

s 4 
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tionnemens qui lui appartiennent. Mais s'il paraît 
supérieur par le savoir aux deux écossais que j'ai 
nommés, il leur est inférieur en un point, dans 
lequel cependant ils sont loin eux-mêmes d'exceller; 
|e veux dire, dans Tordre et la disposition de son 
ouvrage. 

On n'imputera pas , j*espere , cette critique à des 
motifs peu généreux. Le défaut que je remarque 
n*a pas, dans un «tel sujet, une si haute importance; 
et j ose croire que l'auteur même l'avouerait sans 
peine. J'ai pour lui la plus grande estime : j'honore 
son savoir et sa capacité. Ce livre , à tout autre 
égard, réunit les divers genres de mérite .qu'on y 
peut désirer. Celui qui l'a fait est, avec le D^ Bradley , 
le seul qui reste en Angleterre pour nous rappelée 
le souvenir de leurs illustres devanciers. 

Le monde savant doit beaucoup aux travaux et 
aux talens de ces deux écrivains , et il leur devrait » 
|*ose le dire, encore davantage, si dans le sein de 
leur patrie, ils avaient trouvé plus de juges et 
plus de rivaux. Mais les Anglais de nos jours, déses* 
pérant peut-être d'aller au-delà des inventions de 
leurs pères, ou d'égaler leur rénommée, ont dé- 
daigné la seconde place dans une science où la 
première était occupée ; ils semblant avoir en^é<- 
ren^ient abandonné cette éivkie. 
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-' L'ouvrage français que je viens de citer s'an- 
nonce comme le plus complet en ce genre qu'on 
ait jamais publié, où même entrepris en aucune 
langue. Il aura plusieurs volumes in-folio y et plus 
de six cents planches réunies en deux volumes à 
part. Les auteurs sont au nombre de trente et même 
plus , tous éminens dans k science qu'ils professent , 
plusieurs, déjà connus par d'importans ouvrages, 
et célèbres dans toute l'Europe, MM. d*jiUmben, 
Diderot y ^Aubentoriy Rousseau de Genève^ Formey^ 
s^rétaire de Tacadémie de Berlin , et plusieurs 
autres. -, 

Dans le discours préliminaire 'M. èiAlemheTt fait 
lUi tableau de la liaison qui existe entre les différens 
-arts et les diverses sciences, et trace, pour me 
servir de ses termes , leur filiation et toute, leur 
généalogie. Ce tableau est le même , à peu d'ex- 
ceptions près, que celui du lord Bacon. Dans le 
corps de Touvrage, on indique soigneusement 1 
quel art , ou à quelle science chaque article se 
rapporte. Lei articles mêmes n'offrent point au 
leaeur, comme tant d'autres ouvrages de même 
genre, un extrait aride de ce que savent tous ceux 
qui ont la moindre teinture de la science dont ils 
traifônt. C'est un examen- du sujet, fait d'une 
tpaniere complette , misonnée, même critique. 
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A peine y tcoinre^t-on quelque di6se (i'omî$» £c 
ce n'est pas seulement les mathématiques » laphy^ 
aîque et Thistoire naturelle qui y sont traitées. 

A ces sciences, auxquelles se bornent d'ordi- 
naire ces sones de collections» on a joint la des^ 
cription de tous les ans mécaniques, et de toutes 
les machines qu'ils emploient. La théologie, U 
morale, la métaphysique, la critiqué, l'histoire 
des lettres et de la philosophie, l'histoire littéraire 
des sectes, des opinions, des systèmes de toute 
espèce , les prbcipales doctrines de la juri^pru- 
dence ancienne et moderne, font partie de ce 
recueil. Les questions mêmes les plus subtiles de 
la grammaire y sont traitées avec soin et dans un 
détail vraiment surprenant» 

Il est peu d'hommes assez versés dans la science 
k laquelle ils se sont voués, pour ne pas trouver 
ici de nouvelles lumières, même sur l'objet qui leur 
est propre \ et sur tout autre ils y trouveront de 
quoi contenter leur attente. Ce livre s'annonce i 
cous égards comme digne du magnifique éloge 
qu'ep fait M. de Foliaire^ lorsqu'à la suite du 
tableau des artistes ^qui ont illustré le siècle de 
Louis XIV, il dit que « le siècle passé a mis celui 
•i' où nous sommes en état de rassembler en un 
13 <eai corps , et (de transmettre i la postérité U 
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I» dépôt de toutes les sdences et de tous les ans ;;- 
«> tous poussés aussi loin que l'industrie humaine it 
w pu aller j et c'est, ajoute-t-il, c'est à quoi ai 
» travaillé une société de savans remplis d'esprit et 
»> de lumières. Cet ouvrage immense et immortel 
» semble accuser la brièveté de la vie des hommes.»»' 
. Cet ouvrage a été souvent interrompu d'uiitf 
manière désagréable. Le gouvernement civil et 
ecclésiastique de Fcance a paru concevoir quelque 
ombrage de cette entreprise , sans que ses auteucs 
semblent y avoir donné lieu. Elle n'est donc point 
encore achevée. Les volumes qui vont être succès-» 
sivement publiés, mériteront que vous en rendieiÈ 
compte dans votre Journal à mesure qu'ils paraî-' 
tront. Vous observerez qu'il y a quelques difïë- 
rcnces entre les collaborateurs. Aucun n'est ùMe 
et méprisable , mais ils ne sont pas tous égaux. H 
len est qui ont le ton plus déclamatoire que ne le 
comporte le genre. Dans un dictionnaire , non-^ 
seulement toute déclamation , mais tout défaut àû 
l^récision choque plus qu'ailleurs. Gn trouve dans 
celui-ci quelques articles qu'on aurait pu supprimer^ 
et qui ne semblent Éiits que pour jeter du ridicule 
«sur un ouvrage destiné à répandre les connaissances 
wiles. 

L article amour y par exemple, ne peut satisÉtirt 
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ni les savans , ni les ignorans : et même dans une 
Encyclopédie de toute espèce d'arts , de sciences > 
de commerce , l'omission d'un tel anicle n'aurait 
fait y je pense , aucim vide. Mais cette critique ne 
tombe que sur un très-petit nombre d'articles et 
ides moins importans. Le reste de Fouvrage peut 
donner lieu à des remarques plus essentielles. Can^ 
deur OU' partialité, dans l'exposition des divers 
systèmes de philosophie ou de théologie ^ anciennes 
et modernes j justesse dans la critique exercée sur 
des auteurs célèbres , soit étrangers , soit natio- 
naux y exacte proportion observée ou négligée entre 
la longueur de chaque article et l'importance de 
son objet , ou la convenance de le discuter : autant 
4e chefs principaux sur lesquels , ainsi que sur 
beaucoi^ d'autres de même nature, on peut faire 
des observations intéressantes. 

Cette vaste collection n'est pas la seule dont 
on s'occupe en France, et qui mérite l'attention 
des autres nations. La description du cabinet du 
roi , qui s'annonce comme devant offrir un système 
complet d'histoire naturelle , ne sera pas beaucoup 
moins étendue. Elle a été entreprise par l'ordre d'un 
piinistre à qui la France a long-tems désiré de 
voir rendre la direction de la marine , et toute 
TEurope celle des sciences , par Tordre du comte 
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àt Màùrepas ^ Texécution ^ en esc coitfiée à deux 
hommes- d*un mérite universellement réconnu , 
MM, de, Buffon.et à'Aubenton. Il n'en a parti 
encore que peu de volumes. I^a partie raisonnée 
et philosophique^ qui traite de la production de$ 
plantes, de la génération dés animaux 5 de la for- 
mation du fœtus , du développement des sens , etC« 
est de M. de Buffon. Ofi peut dire que son système 
est presqu'entiérement hypothétique. Et pour c<5 
qui concerne les causes de la génération , on ne 
peut même s'en foire aucune idée bien déterminée. 
Mais il l'expose avec éloquence, d'un style naturel,, 
abondant, plein de charmes, et il a l'art de lier a 
ce système des observations et des expériences 
curieuses , qui lui appartiennent en propre. La clarté^ 
la netteté, la propriété du style de M.à'Aubent6ny 
dans les descriptions dont il s'est chargé , semblent 
ne donner aucune prise à la critique 5 et cette partie ^ ' 
quoique la moins pompeuse , est de beaucoup la 
plus importante de l'ouvrage. 

II est vrai que de toutes les sciences aucune 
n'est" cultivée en France avec plus d'ardeur que 
l'histoire naturelle. Les descriptions claires et l'ordre: 
rigoureux qu'elle exige font une partie considé- 
rable du mérite de ceux qui s'y livrent , et pàr-là 
même peut-être cette étude est mieux assortie que 
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içnte autre au génie de cecte nation. Vos lecteurs 
trouveront ces deux mérites essencieb réunis à un 
hanc degré dans V Histoire des Insectes de M. de 
Xcoidmur^ ouvrage auquel il manque encore quel- 
4que$ volumes. Ou y remarque en même rems 
l'observation la plus attentive, et les inventions 
les plus ingénieuses pour découvrir des objets ou 
des procédés qui tiennent à Téconomie et à Tin^ 
dustrîe de ces petits animaux > et qu'on n'aunnt 
Jamais cru possible que Tceil humain put atteindre. 
Ceux qui le. trouvent ennuyeux, ne l'ont po^t lu 
régulièrement, et n'ont fait que le parcourir. Quelque 
|>etit que paraisse le sujet qu'il traite , il engage 
;^otre attention , il l'entraîne > nous le sdvons dans 
toutes ses observations, dans toutes ses expériences, 
avec cette curiosité innocente, ce plaisir pur et 
.doux , qui semblent l'avoir animé lui-même à les 
Éûre. Vos lecteurs ne verront pas sans surprise un 
^omme occupé d'autres recherches et d'autres 
études laborieuses , qui a fait sur d'autres sujets, 
toujours d'après $qs propres expériences, plusieurs 
ouvrages estitxiés, trouver le tems de composer sur 
.celui-ci huit volumes w-4° de ses propres obser- 
vations » sans avoir recours, même une seule fois, 
^au vain remplissage de l'érudition et i l'étalage 
des citations. Ces ouvrages et d'autres pareils qui 
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«Joutent quelque chose à nos connaissances, ou 
aqùi présentent celles-ci dans un meilleur ordre'^ 
«oht.ceux ilont le public aime qu'oïl l'occupe, H 
vous' écoutera avec intérêt, lorsque vous lui en 
ier» sentir les beautés et les dé&uts : et votre 
:crkique s'exercera sur des objets dignes de soll^ 
attention et de la vôtre. Puisque les produaions 
des diverses àcadéniies de l'Europe excitent uJi 
•intérêt assez général , ces collections peuvent entrer 
dans votre plan. Il est impossible sans doute que 
vous puissiez rendre compte de tout ce qu'elles 
.renferment. Mais il ne .sera pas très-difficile d'in- 
diquer les observations et les découvertes mar- 
<}uantes que ces sociétés ont publiées depuis six 
mois. 

Ce n'est pas seulement à la philosophie naturelle 
que les Anglais ont appliqué leur génie. La morale, 
la métaphysique , et quelques parties des sciences 
abstraites ont fixé aussi leur attention. Toutes 
les tentatives qui ont été faites dans les tems 
.modernes pour porter cette philosophie impros- 
pera et contentieuse au-delà du terme que leis 
anciens ont atteint, sont dues aux Anglais. Si 
Von excepte les méditations de Descanes , je ne 
rojinats rien dans les écrits des Français qui aspire 
à être original en ce genre. Car la philosophie de 
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M. Régis j et celle du P. Mallebranche , ne sohr 
que les méditations de Descancs déduites avec plus 
d'art et de finesse. Mais MM« Hobbts , Locke. ^ 
le D^ Mandevillcy lord Skajisburyy le D^ Buttler^ 
le D^ Clarke^ et M* Htftc^jon > chacun dans son 
système , tous différens et tous incompatibles , ont 
voulu être originaux , du moins en quelques points. 
lis ont tenté d'ajouter quelque chose, .au fonds 
d'observations que leurs prédécesseurs, avaient re-^ 
cueilli > et dont les hommes avant eux jouissaient 
en commun. Cette branche de philosophie , que 
les Anglais mêmes semblent négliger aujourd'hui, 
paraît avoir été récemment transportée en France. 
J'en découvre quelques traces non-seulement dans 
l'Encyclopédie , mais encore dans la Théorie des 
aentimens agréables de M. de Pouilly ^ qui i divers 
égards est un ouvrage original *, et beaucoup plus 
encore dans le discours récent de M. Rousseau ^ de 
Genève » Sur f origine et les fondemens de f inégalité 
parmi les hommes. 

Quiconque lit avec attention ce dernier ouvrage , 
ne peut manquer de s'appercevo'u: que le second 
volume de la Fable des abeilles a donné nais^nce 
au système de M. Rousseau* Mais les principes de 
l'auteur anglais y sont adoucis , perfectionnés , em- 
l^elUs , et entièrement dépouillés de cette tendance 
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i la corruption ec à la licence qoi les défigure dans 
louvrage original j et qui les y cou^e de disgrâce. 
Le D*^. Mandevillc rep!;ésente Tétar . primitif da 
genre-humain comme le plus triste et le ï^lus 
misérable qu'il soit possible d'imaginer. M. Rousseau 
au contraire l'envisage comme le plus heureux et 
le plus conforme à notre nature. Tous deux cepen^ 
dant supposent qu'il n'y. a ppint dans l'homme 
d'instinct dont la. puissance le détermine nécessai'*- 
rement. à rechercher la société pour elle-même» 
Selon l'un» c'est la misere.de son état originel qui 
le contraint d'avoir recours à ce désagréable remède. 
Selon l'autre, quelques accidens malheureux lui 
inspirèrent des passions étrangères à sa nature > 
l'ambition, un vain désir de supériorité, et produi* 
airent le même effet. Tous deux supposent la mênie 
lenteur, la même gradation dans le progrès, et le 
développement des talens, des habitudes et des arts 
divers qui mènent les hommes en état de vivre en 
société : et tous deux décrivent ce progrès à peu* 
pçès de la même manière. Selon l'un et l'autre 
auteur, les lois de la justice, qui maintiennent 
l'inégalité parmi les hommes , furent dans Torigine 
une invention des hommes rosés et puissans, pour 
conserver ou acquérir sur leurs semblables une supé- 
riorité injuste et désavouée par la nature. 
Seconde partie. T 
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Cepcndahc M. Rousseau réface le D^ MandcvUk. 
Il observe qœ la pitiés le seul sentiment aimable 
que lauteur anglais reconnaisse comme naturel à 
t^homme , suffit seule pour produire toutes les 
vertus dont tt même auteur nie la réalité. Mais 
JVI. Rousseau semble croire que ce principe n*est 
point en lûi^niéme^ une vertu : que le sauvî^e et 
i'hoimme oorcompu sont doués à cet égard d'une 
sensibilité plus exquise , que ceux dont les mœurs 
sont polies et épurées. Et en cela il est d'accord 
iivec le D'. AfandeviiU. 

La vie sd'àft sauvage , lorsqu'on l'envisage à une 
i::ertaine distaïKe \ s*of&e à nous comme une vie 
indolente , <ki semée d'aventures grandes et mer- 
v^cilieuses. Ces deux aspects plaisent a l'imagina- 
tion , ec ils «mbéitssent toutes les descriptions dans 
lesquelles ^ les' lui présente. La passion des 
jeunes gens pour la foésie pastorale qui <£écrit la 
y ie. indolente des bergers, et pour les romans et 
les livres de chevalerie, tout remplis cfaventures 
étranges et pécilleuses-, est TefFet d'un goût nararel 
i l*Jbomme pour ces» objets disparates et en appa- 
l^ence înconipatibles. Nous nous attendons à les 
trouvçr rétmis dans la description des moeurs des 
sl^vages. Aussi jamais auteur n a-t-il traité ce 
sujet sans exciter la ^curiosité. M; Rousseau qui 
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avait à cœur de peindre la vie sauvage comme la 
plus, heureuse de toutes, ne nous la présente que 
sous le point de vue de l'indolence. Il Torne à la 
Vérité des plus riches couleurs , et lui prête les 
charmes d'un style élégant et soigné, mais tou- 
jours nerveux, et quelquefois sublime. C'est a l'aide 
d'un tel style , joint à un peu de chimie philoso- 
phique , que les principes et les maximes perverses 
de MandcvUle semblent acquérir ici la pureté et 
la hauteur de la morale de Platon j et qu'on n'y 
voit plus que l'empreinte du caractère républicain 
poussé peut-être jusqu'à l'excès. Cet ouvrage est 
divisé en deux parties. Dans la première , il décrit 
l'état solitaire du genre-humain. Dans la seconde, 
les premiers commencernens , et les progrès gra- 
duels de la société. Il serait inutile d'en tenter 
l'analyse. On ne peut donner une juste idée d'un 
ouvrage presque tout de description et de rhéto- 
rique. Je me bornerai à présenter à vos lecteurs 
quelques passages propices à faire juger de l'élo- 
quence de son auteur, 

ce Tant que les hommes , dit-il , se contentèrent 
>5 de leurs cabanes rustiques, tant qu'ils se boir- 
» nerent i coudre leurs habits de peâùi avec des 
» épines ou des arêtes, a se parer de plumes et de 
»> coquillages, à se peindre le corps de diverses 

T X 
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n couleurs, à perfectionner ou embellir leurs ara 
99 et leurs (lèches, à tailler avec des pierres ttan- 
» chantes quelques canots de pêcheurs ou quelques 
» grossiers instrumens de musique^ en un mot> 
»• tant qu'ils ne s'appliquèrent qu'à des ouvrs^s 
» qu'un seul pouvait faire , et qu'à des arts qui 
" n'avaient pas besoin du concours de plusieurs 
9> mains, ils vécurent libres, sains, bons et heureux 
>> autant qu'ils pouvaient l'être par leur nature , 
)> et continuèrent à jouir erîtr'eux des douceurs d'un 
)> commerce indépendant : mais dès l'instant qu'un 
» homme eut besoin du secours d'un autre ^ dès 
» qu'on s'apperçut qu'il était utile à un seul d'avoir 
>' des provisions pour deux, l'égalité disparut, la 
>» propriété s'introduisit, le travail devint néces* 
» saire, et les vastes forêts se changèrent en des 
» campagnes riantes qu'il fallut arroser de la sueur 
» des hommes, et dans lesquelles on vit bient&c 
» l'esclavage et la misère germer et ctokre avec 

9) les moissons. 

» Voilà donc, dit-il ailleurs, toutes nos facultés 
^> développées , k mémoire et l'imagination en 
» jeu, l'amour-propré intéressé, la raison rendue 
» active , et l'esprit arrivé presqu'au terme de la 
» perfection dont il est susceptible. Voilà toutes 
» les qualités naturelles mbes en action, le rang 
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i> «t le sort de chaque homme établi, non-seule- 
» ment sur la quantité des biens et le pouvoir de 
»» servir ou de nuire , mais sur l'esprit , la beauté , 
93 la force ou l'adresse , sur le mérite ou les talens , 
9> et ces qualités étant les seules qui pouvaient 
99 attirer de la considération» il fallut bientôt les 
M avoir ou les affecter. Il fallut pour son avantage 
s> se montrer autre que ce qu'on était en effet. 
» Etre et paraître devinrent deux choses tout-à- 
» fait différentes, et de cette distinction sortirent 
9' le faste imposant, la ruse trompeuse et tous les 
j> vices qui en sont le cortège. D'un autre côté, de 
>> libre et indépendant qu'était auparavant l'homme^ 
9> le voilà, par une multitude de nouveaux besoins , 
^9 assujetti , pour ainsi dire , à toute la nature , et 
9> surtout à ses semblables dont il devient l'esclave 
99 en un sens, même en devenant leur maître; 
j> riche , il a besoin de leurs services ; pauvre , 
99 il a .besoin de leurs secours, et la médiocrité ne 
99 le met point en état de se passer d'eux. Il faut 
99 donc qu'il cherche sans cesse à les intéresser â 
>9 son sort, et à leur faire trouver en effet ou en 
99 apparence leur profit à travailler pour le sien : 
99 ce qui le rend fourbe et artificieux avec les uns , 
99 impérieux et dur avec les autres, et le met dans 
99 la nécessité d'abuser tous ceux dont il a besoin, 

T ? 
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quand il ne peut s'en faire ccaîodre, et <]tLÎi ae 
trouve pas son incérêc à les servir utilement. Enfin 
lambition dévorante, Tardeur d'élever sa for- 
tune relative , moins par un véritable besoin que 
pour se mettre au-dessus des autres, inspirent 
à tous les hommes im noir penchant à se nuire 
mutuellement , une jalousie secrette d'autant plus 
dangereuse que , pour faire son coup plu$ en 
sûreté, elle prend souvent le masque de la bien- 
veillance, en un mot, concurrence et rivalité 
d'une part, de l'autre opposition d'intérêts, et 
toujours le désir caché défaire son profit aux 
dépens d'autrui ^ tous ces maux sont le premier 
effet de la propriété et le cortège inséparable de 

» l'inégalité naissance 

5> L'homme sauvage , dit-il ensuite , et l'homme 
» policé différent tellement par le fond du cœur 
» et des inclinations, que ce qui fait le bonheur 
» suprême de l'un , réduirait l'autre au désespofa:. 
» Le premier ne respire que le repos et la liberté , 
» il ne veut que vivre et rester oisif, et l'atâraxie 
w même du Stoïcien n'approche pas de sa pro* 
* fonde indifférence pour tout autre objet* Au con- 
3> traire, le citoyen toujours adtif, sue, s'agite, 
» se tourmente sans cesse pour chercher des occu- 
» pations wcore plus laborieuses : il travaille jusqu'à 
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nia it^ojt^TiLy court, inei»e';ppîir-«e- i»etti?^iBa 
)> ét;at c[e yiYXPy ou renonce a k.vie j^our $cqvykit 
3>,rimmortaJité.,Il fait sa çq^ Mf^^^^^ ^^'^ 
99 hait j( et zixsf, pcl^e^ q^ii 'n^(ise.| U a'épâtgpe 
«^ripn |)our . obtenir Vhonnçur ^e les servir j il s«^ 
>) vginie orguôilleusfiment de sa i»assêsse et Àe Um, 
jj.proççcùpnj^ c% Bet de son .esclavage î il pûirla 
>», avec dédain de^ceux: qui n'ont pas rhonne*ird^ 
» le partager. • . . . ., 

î> Quel spectacle pour un caraïbe,- que les tra,^ 
» vaux pénibles et enviés .d'un niiai^tre européen,! 
» Combien de morts cruelles ne ptéféretait p^ 
9y cet indolent, sauvage à.l'iiQfrear d'une ^r^le 
» vie , qui jsouyent n'e^t pas même', adoucie -ga* W 
« plaisir dé ^^b^n fairc.l Mais pour voij: le feot dff 
» tani: de soins ^il fàuckait que ces mots» puUfi^iQç, 
34 et réputation y eussent un sen$ dans son espcît^ 
» qu'il apprît qu'il y a une. sorte d'hommes qui 
3> compilent poui: quelque chose les regards du rest^ 
3> de l'univers, qui savent être heureux et contens 
99 d'eux-mêmes sur le témoignage d'autrui. plutôt 
« que sur le leur propre. Telle est en etfet la 
>i véritable cause de toutes ce? différences; te sau- 
:»> v^è vie en lui-*même^ rkMnàie sociable ,^ccni- 
^ jours hors cie ltti> ne saie vivre que dam l'opinibn 
» des aittres, et c'est j^ pour ainsi dire, dé leut 

.... ^ ^ . 
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» SQuI^i^eméiit qu^il tire le sentlménc de sa ftoptt 
'i* existence. U n est pas de mon sajet de montrer 
» comment d'une telle disposition naît tant d'in- 
» différence pour le bien et le m^U avec de si 
»> beatu discours dé morale : comment tout se 
»» réduisant aux apparences, tout devient factice 
9» et joué; honneur, amitié, vertu V et souvent 
» jusqu'aux vices mêmes , dont on trouve enfin le 
ii secret de se glorifier \ comment , en im mot , 
>> demandant toujours aux autres ce que noos 
9> sommes , et n'osant jamais nous interrogée 
V là-dessus nous-mêmes , au milieu de tamt de 
» philosophie , d'humanité , de politesse et de 
1» maximes sublimes , nous n'avons qu un exté- 
9> rieur trompeur et frivole , de l'honneur sans 
» vertu , dé la raison sans sagesse > et du plaisir 
»> sans bonheur (i) ». 

U me reste à dire un mot de la dédicace de cet 
ouvrage. Elle est adifessée à la république de Genève, 

(i) M. SmirA cite les pages 117, ii6 y 154, de la pre« 
xniere édition , qui correspondent aux pages 154,141, x8p, 
du toiinel de la Coliecthn des œuvres publiée à Genève, en 
tySi, iit-8«. Toits les passages cités sont traduits en anglais 
dans cette annonce littéraire. On se rappelle que M^Smitk 
aimait cette espèce de lutte contre des écrivains digues 
d'exercer sts foxç»: 
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de laqueUé M. Rousseau a rhonneur d*ètre citoyen. 
C'est tm panégyrique éloqufent, et je crois, méritée 
li y exprima cette estinie ardente et passionnée 
qu'il sied A un bon citoyen d'avoir pour le gou- 
vernement dé son pays et pour le caractère de ses 
compatriotes. 

Ce n'est pas mon intention, comme vous penses 
bien , de circonsciïte vos recherches dans l'en-* 
ceinte des ouvrages philosophiques, étrangers ou 
nationaux. Quoiqu'il semble que les poètes de 
notre îiecle le cèdent à ceux qui l'ont précédé, on 
en trouve cependant en Angleterre, en France, 
et même eh Italie , qui représentent avec honneur 
des ' devanciers plus illustres, hes ouvrages de 
Métastase sont estimés dans toute l'Europe : et 
M. de Poltaire, le génie le plus universel peut- 
être que la France ait jamais produit, paraît, d'un 
commun aveu, être, presqu'en tout genre, sur 
la même ligne que les plus grands écrivains du 
siècle dernier qui se bornèrent à un seul. Jamais 
ce génie original et inventif n'a brillé avec plus 
d'éclat que dans la dernier^ tragédie qu'il vient 
de produ'^e sous le titre de V Orphelin de la Chine. 
On est surpris et charmé en voyant l'atrocité <le 
la vertu chinoise , ( que l'on me passe cette expres- 
sion ) et la rudesse de la barbarie tanare , pcif*- 
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4iiices sur le diacre franifais» sans aucune vxoladoa 
des sévères bienséances que cette nation senc et 
apprécie ayec taiit de. délicatesse. Pans une lettre 
a M. Rousseau d£ Gtntvt^ M. dA Voltaire déclare 
^ue l'histoire de U dernière guerre > qui a été 
publiée en Hollande sous son nom , ne peut^ dans 
l'état où elle a été imprimée, être envisagée comme 
son ouvrage*. -On y trouve en eftet des erreurs 
grossières relativement à la part que la Grande- 
Bretagne a prise à cette guerre* Puisque cette his- 
toire a été publiée sans son aveu, il est certain .qu il 
ntn esc pas responsable, et il n'est pas douteux 
que ces taches disparaîtront dans la première édi- 
tion correcte qui sera publiée avec le consente- 
ment de l'auteur. . 
Je suis» etc. 
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NOTES 

DU qpRADUGTEÙR. - 

N O T E I. 

Partie 1'° , page izj. 
Les cours de rhétorique faits h Edimbourg en 1748. 

C'est s^ns doute ce couis qo^ M. Bluir désigne dani 
une note, m En traitant, «dit-il, des caractères généraux du 
»» style , en particulier du style simple , et en rangeant les 
M auteurs anglais sous certaines classes relatives à cet obie.t» 
M j'ai emprunté plusieurs idées d*un traité jnaauscrk sur 
n la rhétorique de M. Adam Smith. Une partie d^ <^ 
»> manuscrit me fut communiquée il y a plusieurs annéec 
M par son ingénieux auteur s et il y a lieu d'espérer qu'il 
99 le publiera en entier- » Lectures on Rhetoric and BeileS" 
Lettres hy Hugh Blair, fftk édition. Vol. II , p.. M- 

. Partie II , p2ge 47. 

EiU [_ la daarine de P-ktoa. î] ;^k^ jm hiéHCMip pla^ 
éimgmie de la ^irki que pluaiestrs autres qid lai ont étt 
guifêci»uées. . . * 

A f fippai de cme assertion on peut citer des autorités 
respectables. Il est des philosophes qui vont plus loin^ 
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Non eoneens dTexcnser cette opioson, ils semblent ptécs z 
Tadopcer. » Platon a dit que les idées » dont les originaux 
9> OQ les archétypes sont dans Tentendement de Dieu (x)» 
M sont les véritables ttres; que ces idées si^stent pac 
M elles-mêmes, qu'elles servent de soutien aux choses 
9» sensibles , qui n'en sont que les ombres s qu'elles sont 
*» étemcUfs et toi^oiirs les mêmes , et que c'est en ^ arti- 
» xipant à ces idées que nous devenons semblables à la 
» divinité.' Ces pensées*, kin d'être absurdes et creuses, 
m comme qudques^uns l'ont prétendu, ne peuvent eue 
»> que le fruit d'une profonde méditation sur la réalité 
te ob^ctive et sur la certitude de nos connaissances. » Sur 
la correspondarte de nos idées avec les objets par M, Schv^ab^ 
^ membre de P académie de Berlin pour 1789. p/4} j. 

Au reste avant de prononcer sur cet éloge , il est indi^-^^ 
pensable de lire avec réflexion les principes sur lesquels 
l'auteur se fonde. ^ 

On peut -remarquer dans Karrïs quelque pencfmht'pour 
ks idées de Platon. Voyez en particulier Hermès traduit 
par Thurot, p. j^i. 

Note -j. 

Partie II , page 70. 

Quoiqu'on puisse <Un peut-être qu'il ne lui manque [,zh 
statue peinte 3 que la vie , nous ne saurions bd pardonner 

■ (1) On voit que M. Stkmtk 8« coafonne à Fopmion' des dennen 
FUtontdens. Mais ce n*est pas de.cctie discussion subtile qu'il s'agit 
dans cette note. Je veux seulement aire remarquer combien &tàA 
•st loin d*outrer la vraisemblance 1 lor8qu*il présente la doctiiae de 
Tlaton comme digne d'excuse » et propre à faire une impression auss^ 
iavorable q[ue bitn d'autries soc Tesprit des philofophes. 
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it manquer mnsi de ce quii est absolument întp0$Htle ia^ 

lui donner* *,. - 

On verra peut-itre avec plaisir le rapport singulier , ott 
plutôt la parfaite coïncidence qui se trouve entre ces pria* 
cq»e$ et ceux 'd*un: auteur » guidé par ses propres réflexions 
et placé dans des circonstances très-difi^érentes. » Si Tartiste 
99 .qui cherche à la peindre [la sature ^ se propose de 
*» tromper tout-à-fait le spectateur , il niéconnatt Tobjet de 
a» son art. Il faut doimer à ^ame le plaisir de s'exierce», 
M et les copistes, en quelque genre que cç soit» ne donnent 
«> jamais de plaisir. Ce tableau du Poussin me saisit d'admi- 
M ration. Toutefois l'illusion n'opère pas sur moi, aa 
M point de me faire adresser la parole aux êtres qui parais^ 
M sent animés sur, la toile. Ce n*est pas même ce plaisir 
» que je cherche. Cette statue dont j'admire la beauté» 
•B es»(y.èz de la peindre des véritables couleurs de la nature » 
99 que la carnation soit exactement semblable à celle d'un 
M homme » assurez TefiFet du prestige en la couvrant d'habité 
99 semblables aux nôtres» mon plaisir est évanoui j une 
99 ridicule surprise prend la place de l'admiration 5 je voit 
99 qifon a voulu créer un homme, et qu'on n'a pas réussi 
09 Je me demande pourquoi cette figure ressemble à un 
9» homme , et n'en est point un. Je souhaite avec Pygmalioa 
99 que la statue soit animée 3 )e sens l'insuffisance, de l'àr^ 
59 tisie; elle- me: rappelle la mienne, et c'est cette idée 
9» qu'il doit toujours écarter. Il est à croire que le.sen- 
99 ciment de la.difficuké vaincue est un charme se^et et 
99 toujours agissant , qui se mêle au plaisir que nous éprou« 
99 vons à la vue d'une belle imitation de la nature, m 
(Suvres de Champfort » tome L De limitation de la 
nature, p. 17 j. 
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N ô T s 4. 

^ Partie II, page 87. 

Ckau€sr fleurie «a qattomeme siede. Il a fa» encre 
aaczcs amvxages des contes <fams le génie de cenr Aer^ocaa, 
Il eot à manier une langue pen formée, et ne parvint 
pas à en fixer le caractère. 11 paraît que les Aag^ mêmes 
le lisent avec quelc]ue difficulté* P*od l'on peut présomec 
qu'ils le lisent peu« 

N O T E J. 

Partie H, page loj. 

V Allegro et U Pcnseroio tU Miltoa. 

Ces deux petits poèmes de Milton , peu connus èê ceux 
,qui n^entendent pas sa langue, sont très-psopres i inspirer 
4e génie d'an musicien. Voici le jugement qu'en porte 
. M. Bltùr dans son excellent Cours de Rhétorique et de - 
Belles'tettns (t). ce De tous les pommes anglak, écrits 
en style descriptir, les plus riches et les plus remarquables 
aonc V Allegro et [q Penuroso de Miitoit, Bkta n^égaiè U 
Ixantéde ces deux poëmes-, courts» mais inimifiables. X'ua 
<par. ses riantes images, l'autre par ses teifttes sombres et 
snélancoEques, c^ienc à l'esprit des tableaux parfeifs. Ils 
ont faumi souvent aux poètes: modernes des traits donc 
leurs' descendions se son» enrichies. Et ils suffiront pour 
vérifier nos principes; Prenons pour ixeaiipte ^ct pasftig» 
ivL. Perueroâo. » 



7 Lectutes en Rkettric tnd B§lUs*Lettrei hf Hu^h Blalr. Vol. III 
page i63. 
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» Seul dans cette plaine ^ que. recouvre un gazon sec et 
n doux» i'erre sans^trc vu/La lune au milieu de sa carrière 
M semble égarée dans cette voûte spacieuse du ci«l» où 
«aucune route n'est tracée. Souvent un nuage la voile* 
» Elle montre sa tête à travert ses flocons transparenst, et 
» parait alors s'abaisser vers la terre. Quelquefois sur le 
» penchant d'un coteau , j'entends le son tolntaîn du couvre- 

• feu , dbnt la voix grave et solennelle se balaiice lentement 
» d'un rivage à -l'autre sur la surface des eaux; Ou si Tio^ 
» tempérie de Tair me fait chercher un asyle plus retiré, 
■ j'en trouve un dans cette chambre silencieuse , qu'éclaire 
> obscurément la lueur pâle d'un feu mal éteint. Là' ne 
» pénètrent point les acccra de la joie ^ on n'y entend que 

• le grillbn qui crie préî da foyer , et le chant nocturne 
» du guet, dont la magique influence préserve les porter 
M d'insulte. Mais plutôt à minuit, que ma lampe br lie a^ 

• loin du sommet de quelque haute tour soliraire. Plus 
•• vigilant que Tourse au pôle , j'y passerai les nuits avec le 
» grand Hermès, J'évoluerai le génie dfe Platon. Il me révé- 
» Icra quels sont le» mondes et les vastes ré^^ions q\û 
m reçoivent l'esprit immortel, apr^s qu^il a abandonne sft 

• petite' demeure dô chair et de sang;. J'évoquerai ie» 
» génies qui Jiaziitent le feu, Fair^ les mers et les abîmes 
» souterrains. > 

9> Dans cput ce passage» p&int d'espres^on tas^oifiante. 
Tout y est particukrisé. Tout est pittoresque. Rien et 
fercé , rien d'exagéré. Un style simpk y rerét des izni:g«s 
fortes, expressives, toutes de même etFet, ec propces à en 
ffSippeler d'soaiogttes : le chir de Itme, la cloche da soiry 
le feu mouraoc du foyer, Ué^i in guti;,^ et cette laonpfe 
<}i]|pn toit a minuit au ksita d-ime tonr^écattie. 11 at 
t'arrête jamais tiop sur la circonltance qu'il veut peindre» 
^t ne prodigue ppint les paicll^s. Cbftsérvant à l'image 
toute ^ force» il h saisit sous !3n aspect fittppant, la p6« 
fiente ^dâire «t ^Ati^e,, et k quittât s» * • 
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Partie II, page xotf. 

Il scmhU aussi qu'il y ait quelque liaison naturelle entre 
tes tons aigus et les tems courts ou la succession rapide , ainsi 
fue d'autre part entre la gravité du son et la lenteur du 
mouvements 

Cetce reniar<pie me paraît aussi neuve qoe juste. Elle esc 
très-différence de la précédente , qui a été £iite par d^autres p. 
et qui n'est pas moins vraie. Les sons aigus sont gais y voilà 
la première • remarque. Les sons aigus sont brefs ; voilà la 
seconde. CeUe-ci se lie immédiatement au sujet ^ puisque pour 
s'accommoder à Tétat de Tame » selon ce qui précède , il 
faut dans la gaité des successions plus rapides. 

En s'actachant à cette seconde remarque, on pourtaic 
élever ime nouvelle question. Pourquoi les sons aigus sont* 
ils brefs ? ou quel esc le fondement de la liaison naturelle 
qu'on observe d'une part entre les tons aigus et les teois 
coures $ d'autre part entre la gravité du son et la lenteur du 
mouvement ? 

.. Ne pourrait-on point dire que pour saisir un ton (c'est- 
à'-diro un son dont les vibrations sont icochrones) l'oreille a 
besoin d'un certain nombre de pulsations ? Le ton aigu esc 
celui dont les vibrations sont rapides. ï«e grave a besoin 
d'un tcms plus long pour un même nombre de vibrations. . 
Si donc le ton grave ^st trop coun, l'oreille n'étant pas 
frappée d'un nombre suffisant de pulsations , ne peut appré- 
cier ses rappons. Si le ton aigu dure trop , l'oreille ayaiic 
im nombre excédent de pulsacions , c'esc-Wire beaucoup 
plus qu'il ne lui en fauc pour l'apprécier commodémenc » 
CSC biei:c£c tase 1 1. rassasiée : aucun rapport nouveau ne 

l'occupe \ 
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toccupe ; le plahir lie fixe plus son attention ; elle se 
dégoûte; elle s*endort ou voie vers d'atttres pensées. Le 
musicien forcé de se conformer à ses goûts » doit en général 
abréger les tons aigus , et allonger les graves. Mais comme 
il nest pas soumis à l'influence, d'un -principe unique, ec 
qu il doit plaire par plusieurs moyens , on ne s'attendra pas 
sans doute à voir cette règle se vérifier dans tous les détails* 
Elle souffre des exceptions, sans cesseï; néanmoins d'être 
tris-générale et facile à reconnaître. 

Il n'est pas impossible que cette considération , appliquée 
i la théorie de la composition , n'y jetât quelque jour. Oa 
apprend déjà du moins qu'elle peut servir à expliquée 
pourquoi la musique repose sur l'harmonie comme sujc sa 
base , quoiqi^e Tharmonie ait des moyens fort inférieurs à 
ceux du chant pour exciter les passions et pour plaire. Ua 
art dépend essentiellement de la nature du sujet, ou de la 
matière qu'il emploie pour frapper 4es sens. M^s il est dans 
U nature des sons que les uns soient lents et les auureft 
prompts. Si donc ces deux classes de ^ns souffrent le mé- 
lange, il en résultera une beauté, pour ainsi dire , perma^ 
nente. Chaque classe aura constamment une sorte d'unifor^ 
inité de mouvement 'y et d*une classe à l'autre» il y aura 
toftstamment variété. Cette espèce de beauté tenant au 
fhythme, sera par-là même plus généialement sentie.^ Ofi 
peut s'assurer aisément , en entendant cercaips roulemens de 
tïmbour, que le rbythnœ est susceptible de quelque har- 
monie. Ces roulehiens, mêlés de frappemens^ ^sjiaultanés » 
Quoique. touJQMCS au même ton, ne laissent pas déplaire i 
l'oreille. 

Au reste, je ne veux pas dire que le charme de l'hàân^nili 
dépende uniquement , ni même principalement , de ce rap- 
pdn de mouvement. Je n'ai voulu qu'ajouter une consid^ 
Seconde partie. V 
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ladon accessoire à celle donc les mosicieas tt ks phikn 
sophes se sont beaucoup occupés. 

N O T » 7. 
Partie II, page 14J. 

£« Italien U micanisnu du. vers Hpend beaucoup <£t 
taccent. 

9» En g^n^ral » die Blaîr , la difFérence que la prononcia- 
tion magique entre les syllabes longues et courtes, est si peu 
considérable , et la libenë de la changer à notre gré est si 
grande , que la quantité seule ne peut avoir que peu d'efFec 
dans la yenification anglaise. La seyle JifFérence quoa 
puisse saisir dans leur prononciation , tient à cette espèce 
de percussion forte qu'on nomme accent. L'accent n'allonge 
pas toujours la syllabe : il lui donne seulement plus de force 
et plus de son. 

La mélodie de nos vers dépend d'un certain ordre , d'une 
certaine succession de syllabes accentuées et non accentuées» 
infinement plu^ que du mélange des longues et des breveSr 
prenez quelques vers de Pope , et en les récitant 5 altérez la 
quantité des syllabes dans les endroits ou elle est le plus 
sensible , le vers en souffrira peu. Mais si vouis n'accentue* 
pas comme le métré l'exige , il n'y a plus de mélodie, » 
Lectures on Rhetoric and Belles- Lettres y vol. III, p. 104. 

Cet auteur cite ici le traité du lord Monboddo sur 
ï origine et' fés progrès du langage y vol. IL 
. Et il eifitre ensuite dans quelques détails sur le métré 
accentué du vers héroïque anglais. Quoique le rapproche^ 
ment de tout ce passage pût intéresser quelques lecteurs , 
M'^pffTirîtfrait long à d'autres , et je me borne à rindiquèr. 
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Parrie II, page 173. 

Celle-ci [}& sensation de sareur] tu presse point Fargdnet 
en ne la sent point extérieure et indépendante : elle est dans 
t organe ^ ou dans le principe qui y rapporte la sensation, et 
elle n*est que là. 

Une expérience nouvelle , ou du moîns nouvellemeilfi 
répétée , et liée à une découverte récente , me paraît propre 
& rendre sensible cette vérité. 

Si Ton peut causer la sensation de saveur sans presser 
rorgane du goût, cette espèce d'exception à la règle générale 
fera d'autant mieux concevoir que , dans le cas où il y 4 
pression , l'action du corps sapide sur l'organe , en est tout- 
à-fait distincte , et que cette action ne donne par eUe-méme 
aucune notion directe de quelque objet extérieur. 

Si Ton pose sur l'extrémité de la langue une feuille d'étain, 
«t qu'avec une cueiller d'argent on touche plus avant le 
plat de la langue 5 puis, qu'on établisse la communication, 
il n'y a aucun mouvement musculaire , mais on éprouve une 
saveur aigre. Cette expérience a été variée. Et on peut 
concevoir qu'on là prépare avec tant d'art, que la sensation 
de saveur y soit produite sans aucune nouvelle pression. 
Dès-lors on aura une saveur isolée. Si l'on suppose que 
celui qui l'éprouve n'ait point encore joui de Torgane dur 
goût , à l'instant où la communication s'établit , la saveur" 
se fera sentir comme se fait sentir Fodeur. On ne voit pas 
de raison pour que l'une de ces sensations suggère l'idée 
d'un objet extérieur, si l'autre ne la suggère pas. 

L'expérience que je viens de citer et d'employer ici commei 
exemple , est liée à touu là théorie du galvanisme 5 elU 

v t 
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sembk même dépendre de cette nouvelle dëcoinrette. Cepeii-* 
dant je la trouve clairement indiquée dans un miémoire fort 
antérieur. *> Si Ton joint deux pièces ( disait M. Sufi^r dans 
» un mémoire écrit en 17^1), une de plomb et l'antre 
a» d'argent» de sorte que les deux bords dissent un même 
»> plan , tt qu on les approche sur la langue , on en sentiift 
M quelque goût assez approchant au goût, du vitriol dé 
M fer , pendant que chaque pièce à parc ne donne aucune 
a» trace de ce goût •». 

N O T E ^, 

Partie II, page iij. 

Il semble que les oiseaux aient le regard plus prompt et 
plus perçant que les autres animaux. 

L'oeil des oiseaux est construit de manière à changer dç 
figure avec beaucoup de facilité selon la distance de lobjec 
vers lequel il se dirige. 11 exécute avec promptitude, par un 
inécanisme fort simple % des mouvemens variés , auxquels ne. 
peut atteindre l'œil^es animaux d'une autre classe. L'appareil 
d'organes qui leur donne cette supériorité a été reconnu , et 
décrit récemment d'une matière fort exacte. Les physiolo-. 
gistes auxquels on doit cette découverte , n'ont pas manqué 
d'en faire l'application au phénomène que remarque ici notre 
auteur. <« Sans cette structure particulière, dit l'un d'eux, un 
oiseau aurait été exposé sans cesse à se briser U tête contre 
un arbre en truversont au vol une forêt toufFues car soa. 
mouvement est trop rapide pour que la stri^ctiure ordinaire 
de l'œil put suffire à le préserver d'un tel accident. L'aig(e 
du haut des airs observe des objets sur la terre d'une tetltt 
petitesse, que nous ne pouvons concevoir qu'ils frappent si 
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VAe, tt il.foiid Sift eux <o«Uii€ to trtftt. On e^t ferc^ ^ 
feconnaitre qu*cn ua instênc si couzt, le foyer où l'œil 
rassemble les rayons a da sabir un déplacement extraordi^ 
oaice. Les yeux des quadrupèdes se prêtent aussi à de$ ch^m 
gemens de teete nature, mais jahiais au même degré. £t 
lehr manière dé yîvr« île lé Comporté pas. Un moineau 
poursuit dans les airs un moucheron avec une espeée de 
certitude de l'atteindre» Dans tous ces oiseaux l'apparè^ 
qni facilite les cfaangemcns que. Tcril éprouve est trls-^ 
apparent. » (i) 

M. Home, dont les découvertes anatomiques ont jeté 
k plus grand four sur ce su)et , remarque aussi que ce 1^ 
M construction particulière de l'œil des oiseaux tend à faci:» 
9> iiter BbUongemeht de l'axe de vision , et à augmenter h 
9i convexité de la cornée. » (t) Il établit et développe' le» 
faits que cette construction explique , et qui sont énoiicés 
rapidement dans la phrase à laquelle se rapporte cette note^ 
«» En générdl les oiseaux se servent de. leur bée pour se 
pïocurer h nourriture <^ui leur est nécessaire. Or, la distance 
entre l'onl et la pointe du bec est si petite , qu'ils doivent 
avoir la faculté de voir les objets de très-près. D'un âuttfi 
côté , appelés à vivre dans l'air libre , et à le traverser avec 
wie grande vitesse , ils ont besoin afin de pourvoir à leur dé* 
fense, aussi bien qu^àleur nourriture, de jouir de k faculté 
de voir à de grandes distances. 

ce Que les oiseaux de proie voient distinctement à une 
grande distance , c'est ce que paraissent prouver les obseiv: 

■ ■ ■■ ' - ■ ■ ■ » ■ t .1 1. I I ' . .1 ■ > . ' . [ I I I» w 

(i) Trans. phïL 179$, Oh. on tke ' eyes of bifds tf 
M. Pierre Smith, pag. i66. 
(1) Trans. pkiL tj^é, p, 15. 
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« #sidôn8 suivantes. Dans Tannée 17799 M. Baier^ et plih 
sieurs autres personnes firent une partie de chasse dans l'île 
de Cassimbusor dans le Bengale. Ils tuèrent un sanglier d'une 
grandeur extraordinaire,* qu'ils laissèrent à terre près de 
- leur tente. Environ une heure après l'avoir tué , ils se pro- 
menaient à pçu de distance de la place où il était gisant. Le 
ciel était parfaitement daîr. On n'y voyait aucun nuage. 
Une tache obscure gui paraissait au loin fixa leur attention; 
Elle cnoissaii imperceptiblement et s'avançait droit k eux; 
Quand elle se fut approchée, ils reconnurent que cépnt un 
vautour, qui volait à tire d'ailes, et en droite ligne vers 
le corps de l'anin^al tué. Il se posa enfin sur ce corps, é 
tn assouvit sa faim vorace. En moins d'une heure, soixante- 
dix autres vautours arrivèrent de tous les points 4u cielj 
quelques-uns de rhorison , le plus grand nombre des r^ons 
supérieures, oii quelques minutes auparavant on ne pouvait 
lien apperccvoir, M. Baher fut si frappé de cette circons- 
tance au moment même oii il l'observait, qu'il la fit remar- 
quer à ses amis , en leur disant que la description poétique 
que Milton fait du vautour, lorsqu'il le représente comme 
attiré vers sa proie par l'odeur qif elle exhale , ne pourrait 
pas s'appliquer à l'objet qui frappait leurs yeux. 
- ce Volney^ dans son Voyage en Egypte y rapporte un fait 
a» qui a quelque rapport à celui-là^ La situation d'Alep , 
3> At-il , qui fait qu'on la disringue au loin , y^ amené une 
s» multitude d'oiseaux , et offre aux curieux un amusement 
» assez singulier. Si vous allez après-dîner sur les terrasser 
» qui recouvrent les maisons , et que vous fassiez le geste 
S) de j^çer du pain \ aussi-tôt des vols nombreux d'oiseauiç 
a» vous entourent, quoique l'instant avant, vous n'en pussiez 
v> découvrir auçun^ Ces oiseaux planent habitueUement aft 
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te haut des air$, et se précipitent en un moment poUr saisii 
^ en volant les morceaux de pain que les babitans s'amu^ 
a» sent souvent à leur jeter* aa Ce técit de V^olney m*a étt 
confirme par le D^ RusSei. a^ M. Hortie tapporte ce que 
ce témoin lui a raconté i et U en résulté que touVenc aut 
environs d'Alep on voit fondre les oiséaut de proie sur l6 
gibier récemment tué avant qu'il ait eu le téms de se cor^^ 
rompre , ce qui semble exclure jusqu^»^ là possibilité de là 
éîrection par lodorat, et conduit à penser que la vue dé 
CCS oiseaux est singulièrement permute.. Elle découvre lê& 
objets d'une maniéré distincte à des distances beaucoup plui 
grande^ que ne peut 1^ faire Tqçili des autres animaux* 

N P T É 10. ' 

. Partie lîy page xt-f. 

Cet effet d'ùiliturs [ l'effet du son ] est si pronïpt y U 
tqt produit d'une nianiere si instantanée ^ qu'il porte iien ta 
marque de l instinct. / 

M« Smith fait Valoir ici k considération du tems néceS* 
$aire pour employer les résultats de l'expérience. La diifi-* 
, culte de concevoir qu'en tin instant le son brusque réveille 
tant de Souvenirs, lui garait u» argument en faveut de 
Tinstinct. Des recherches postérieures affaiblissent beaucoup 
cet argument. On a rassemblé des exemples nombreux et 
frappans d'actes noi>^ moins rapides de l'ame^ dont elle 
ne peut pds mieux se rendre compte. Le jeu des doigW 
sur le clavecin , k main qui suit l'œil dans certains toum 
<l*équilibre , l'action de k langue qui prononce jusqu'à 
deux mille .lettres par minute, et d'autres phénomènes de 
«lême genre offrent Une suite de niouvemens voioncaiies 
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accumuljs dans le plus couit e^ce de tems , et qui ne 
laissent aucone trace dans le souvenir; Si de ces exemples 
firappans , on passe à des cas analogues ; on verra jqu'il est 
^es propositions dont on suit Li démonstration avec la même 
rapidité, et qui dès~iors ressemblent aux propositions 
- ividentes. On n*aara donc pas de peine à croire qu'il peut 
• en être de même, des opérations inrellectuelles qui mènent 
' d'un son à sa cause. Ces opérations peuyent être aussi 
rapides qu'il est nécessdre de les supposer pour expliquer 
le phénomène, sans que cette rapidité puisse rendre l'expli- 
cation moins probable. Quant à l'espèce d'ignorance od 
est Tame de ses propres opérations , c'est encore une suke 
nécessaire de sa constitution. Ces actes successifs sont tons 
volontaires. Mais cetpe volonté n'a. point la durée requise 
pour la mémoire. Le souvenir en a péri. 

C'est à M. Dugald Stewart qu'on doit ceâe analysa 
aussi, claire que profonde de nos plus importantes Êicukés. 
Mais c'est dans ses écrite qu'il en faut voir b dévelop* 
pement. 



F I N. 
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